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CHAPITRE 1

 

 

L’automne touchait à sa fin à Bodgaru-sur-Mer, où l’hiver se faisait déjà sentir. Sur toutes les pentes des montagnes abritant le flanc septentrional de Bodgaru, les pins à triple cime dressaient leur silhouette verte poudrée de blanc dans la lumière du soleil couchant. La ville elle-même n’était pas encore sous la neige, mais un vent aigre soufflant de la mer poussait le sable des plages et la poussière jusque sur les pelouses jaunies et couvertes de givre qui séparaient les unes des autres les habitations en pierre des citadins. Pendant cette période de l’année, on ne voyait dehors que les sternes au plumage fourni qui poussaient des cris perçants en glissant entre les maisons. La population de la ville se composait de natifs du Pays de l’Été et, dès que la température baissait, nombre d’entre eux gagnaient le sud, où régnait perpétuellement un climat estival. Ceux qui ne partaient pas restaient à l’intérieur et exploitaient leurs mines, enfouies à plusieurs centaines de mètres sous les montagnes.

Parapfu Moragha contemplait ce spectacle en maudissant silencieusement le jour où il avait été nommé préfet de Bodgaru. Oh, à l’époque, la chose lui avait paru mirifique ! Son vaste palais, bâti en pierres de taille, qui se déployait sur la crête protégeant le terminus de la Voie Royale reliant les montagnes au Nord, ne manquait pas d’allure, et lui-même gouvernait un territoire plus étendu que certains duchés. Mais cet immense « domaine » ne constituait qu’une région frontalière, froide et hostile, du Royaume de l’Été. Bodgaru était situé à sept lieues giriennes au nord de l’équateur – distance qui pouvait être franchie rapidement en empruntant la Voie, mais équivalait néanmoins à plus de trois mille kilomètres pour les pèlerins qui accomplissaient le trajet à pied. Les glaciers, les montagnes et les déserts enneigés qui s’étendaient entre Bodgaru et le pôle Nord relevaient de l’autorité du Roi des Neiges.

Moragha se détourna de la fenêtre à l’épais vitrage de quartz afin d’examiner ses visiteurs d’un air de dégoût à peine dissimulé : leur groupe se composait d’un faible d’esprit, d’un membre de la Guilde et d’un simple mineur. Il était scandaleux que de pareils individus lui fissent perdre son temps la veille de la visite du prince impérial, une visite qui représentait peut-être sa dernière chance de pouvoir demander aux amis qu’il possédait à la Cour de lui obtenir un nouveau poste. Il s’affala sur les coussins qui garnissaient son trône de pierre et demanda :

« Franchement, Prou, que venez-vous faire ici ? »

 

Thengets del Prou accueillit avec son affabilité coutumière le regard réprobateur qui accompagnait ces paroles. Seule une lueur apparue dans ses yeux révélait à Moragha que l’homme de haute taille et à la peau sombre qui se tenait devant lui osait en réalité rire de sa déconvenue.

« Je n’ai pas dépassé les limites de ma juridiction, monseigneur. Bodgaru se trouve à moins de huit lieues de Dhendgaru. »

Theso Lagha, premier porte-parole de l’association des mineurs, s’inclina respectueusement. En voilà au moins un qui faisait preuve de la politesse requise.

« C’est moi qui lui ai demandé de venir ici ce soir, seigneur préfet. Il m’a semblé que ce qu’a vu notre Hugo était grave – si grave que vous pouviez avoir immédiatement besoin de la Guilde. »

Moragha fit la moue. Qu’elle fût ou non dans son droit, la Guilde lui faisait peur. Et Prou lui inspirait encore moins confiance que le commun de ses congénères de la Guilde ; cet homme rusé au teint bistre était originaire du désert, et le nom qu’il portait était pratiquement imprononçable. Moragha eût préféré que les mineurs ne recourussent pas aussi souvent aux talents divinatoires de Prou et que l’homme de la Guilde se cantonnât à la ville qui lui avait été assignée.

« Soit, mon bon Theso. Qu’est-ce que ton homme a vu ? »

Lagha poussa le troisième visiteur vers le trône de Moragha.

« Oui, monseigneur. Hugo ici présent est affilié à notre association en tant que bûcheron. Hugo, dis au seigneur préfet ce que tu as vu. »

Hugo était manifestement un faible d’esprit et un Profane. Ses yeux erraient sans but à travers la salle tandis qu’il maniait nerveusement les pans cousus de sa combinaison en toile huilée ; Lagha et Prou avaient au moins eu la décence de laisser les leurs près du bassin. Après plusieurs tentatives infructueuses, le vieillard finit par dire :

« Plaise à vot’ seigneurie, je coupe du bois… pour le citoyen et ses camarades, ceux qui tirent la roche des collines. Je coupe surtout des pins à trois cimes du côté… du côté…

— Au nord-est de la ville, à l’écart des lieux de prospection, expliqua Lagha.

— Ouais… c’est chouette, là-haut. Y a personne. Y a rien, sauf des fois des palmipèdes… mais seulement quand la neige arrive jusqu’à la ville… » Il s’interrompit un long moment, mais son maître ne le pressa pas de continuer, et il finit par retrouver le fil de ses idées. « … Mais ces derniers jours, avant la première neige, il y a eu quelque chose… de bien étrange, là-haut. Des lumières, mais pas vives. Comme on en voit des fois la nuit en été dans le marais de Bilala. J’ai cru que c’était pareil, mais non, les lumières ne bougeaient pas. Bon. J’ai été voir de plus près la nuit dernière. En passant par le nord… tout doucement. Il y a des gens là-bas, vot’ seigneurie. Y nous regardent et y regardent la ville.

— Combien sont-ils ? » jeta le préfet.

Les traits crispés du demeuré témoignaient de la difficulté de ses efforts de concentration. « Pas facile à dire. Deux, je crois… Y z’ont une petite maison là-bas, y s’assoient à l’intérieur et y nous regardent. Y sont bizarres. Y en a un qu’est grand, grand… encore plus grand que l’honorable membre de la Guilde. » Il désigna de la tête Thengets del Prou. « … Je me suis rapproché, aussi doucement que les palmipèdes, et alors… »

Les mots moururent sur ses lèvres tandis que ses yeux avaient l’air de fixer, par-delà l’épaisse muraille de pierre, la vision qu’il se remémorait. Le préfet entendait faiblement le vent se lamenter au-dehors, où le crépuscule était tombé. Il frissonna. L’endroit était beaucoup trop septentrional pour que l’existence y fût tolérable. « Eh bien ? finit-il par demander. Qu’est-ce qui est arrivé ?

— J’ai couru, j’ai couru ! J’ai eu si peur ! » Le vieil homme s’effondra en pleurnichant sur son siège en pierre.

Moragha se tourna vers Lagha. « C’est pour cela que tu me fais perdre mon temps, citoyen ? Ignores-tu que le prince impérial » – ce stupide Profane ! – « sera demain l’hôte de la préfecture de Bodgaru ? J’ai mieux à faire que d’écouter les divagations de ton idiot du village ! »

La courtoisie de Lagha s’altéra imperceptiblement. « Seigneur préfet, Hugo a quelques… problèmes, mais il appartient à mon association depuis près de trente ans, et je ne crois pas que durant tout ce temps il ait jamais raconté des histoires. » L’intéressé restait assis et regardait à terre d’un air lugubre. « Vraiment, monseigneur, je crois qu’il a vu quelque chose là-haut.

— Des squatters ? demanda Prou.

— Je n’en sais rien, messire. Mais il se passe des choses bizarres. Ce sont des créatures très étranges, au dire de Hugo. C’est pourquoi j’ai pensé que le seigneur préfet tiendrait peut-être à vous charger de sonder les collines. S’il y avait là-haut un certain nombre de squatters du Pays des Neiges, vous les repéreriez. Et, si ces créatures étaient d’une espèce différente… » il laissa sa phrase en suspens.

 

Moragha se demanda fugitivement pour quelle raison la malchance s’acharnait à ce point sur lui. Si le prince impérial n’était qu’un lourdaud incapable, une tache sur l’honneur de la famille royale, il n’en restait pas moins le premier dans l’ordre de succession, et demain il venait visiter la préfecture. Cette visite avait beaucoup d’importance pour Parapfu Moragha. Et voilà que surgissait un nouveau problème ; la vie était vraiment trop mal faite ! D’un autre côté – et, à cette idée, le préfet se dérida – au cas, cependant peu probable, où des ressortissants du Pays des Neiges se trouveraient à proximité de la ville, leur découverte par ses soins à la veille de la visite impériale représenterait une véritable aubaine… Même si, pour obtenir un pareil succès, il fallait traiter avec la Guilde.

« Eh bien », dit-il d’un ton maussade à l’adresse de Thengets del Prou, « consentez-vous à sonder pour nous ce secteur ? »

Prou étendit paresseusement ses longues jambes en direction du trône de Moragha. « Vous savez bien que la Guilde ne tient pas à s’immiscer dans les différends entre royaumes.

— Mais nous ne savons pas au juste ce que Hugo a vu là-haut, dit Lagha.

— C’est vrai », reconnut l’homme de la Guilde. « Fort bien, seigneur préfet, j’accepte le travail. La commission de la Guilde sera de cent impériaux. »

Moragha sursauta. C’était dix fois le montant de la rétribution habituelle. « Bon, allez-y. »

Prou hocha la tête, ferma les yeux et adopta une attitude encore plus détendue. Un long silence s’établit pendant que le jeune homme au teint basané projetait son esprit à une très grande distance du palais. Moragha ferma les yeux à son tour, car il s’était toujours flatté de posséder le même Talent. Il pouvait aisément reconnaître la densité de la roche et de l’air au-delà des murs du palais. Les ouvriers avaient disposé le dallage extérieur du bâtiment suivant un habile agencement de densités variées, et chaque partie de ce dessin lui était clairement perceptible. Il parvenait également à sonder plusieurs bassins de transit de la région, mais les intervalles les séparant demeuraient troubles, et il n’arrivait jamais à situer réellement ceux-ci dans l’espace sans s’y rendre en personne. Là résidait la seule véritable différence entre lui et des gens comme Thengets del Prou, lequel était en ce moment occupé à distinguer de subtiles variations de densité dans les collines, à plusieurs centaines de mètres d’altitude. Moragha tenta de se donner l’illusion qu’il possédait la même omniscience – mais, comme d’habitude, il dut en rabattre.

L’homme de la Guilde finit par rouvrir les yeux. Il parut désorienté l’espace d’un instant, puis dit : « Vous venez de gaspiller cent impériaux, seigneur préfet. Je n’ai identifié là-haut que les seules densités de la neige et de la roche. »

L’expression de l’homme avait quelque chose d’étrange, et Moragha mit un certain temps à s’apercevoir que les yeux de Prou avaient perdu leur éclat rieur. C’est ce changement qui l’avait frappé ! Pour la première fois depuis près de deux ans qu’il le connaissait, cette lueur ironique était absente de son regard. L’homme de la Guilde avait fait une découverte si importante qu’il était prêt à faillir aux engagements de la Guilde et à lui mentir. Moragha réprima un sourire et répondit : « Merci, mon cher Thengets, mais je crois que je vais aller y jeter un coup d’œil. La garnison royale d’Atsobi n’est pas cantonnée à plus d’une lieue au sud. Je puis d’ici à une heure disposer d’une compagnie de troupes de montagne. Citoyen Lagha, tu chargeras ton Hugo de guider les soldats impériaux. Personne n’a de questions ni d’observations à formuler ? »

 

Moragha les congédia d’un geste de la main. Lagha et Hugo gagnèrent le bassin d’eau salée situé au centre de la salle et disparurent. Le préfet se leva au moment où l’homme de la Guilde se préparait à se glisser dans l’eau à leur suite. « Un instant, mon cher Thengets.

— Oui ? » L’homme de la Guilde avait recouvré son sang-froid et un léger sourire commençait à se dessiner sur ses lèvres.

« Êtes-vous sûr de n’avoir rien omis au cours de votre inspection ?

— Nullement, monseigneur. Vous n’ignorez pas qu’il est à peu près impossible de détecter un objet d’une taille aussi minime qu’un individu. Sa densité se rapproche trop de celle de l’eau. Mais il n’y a pas de troupes importantes là-haut, je peux vous l’assurer.

— Très bien. Vous seriez néanmoins bien inspiré de rester en ville durant les heures qui viennent. Si mes hommes vous trouvaient dans la montagne, il serait tentant d’en conclure que vous avez découvert là-haut quelque chose d’étrange et que vous cherchez à être le premier sur place. Je n’aimerais pas que la Guilde pût être soupçonnée d’avoir trahi la confiance que nous lui accordons. »

Thengets del Prou demeura immobile un instant, tandis que son sourire s’élargissait lentement. Après quoi, il répondit : « À votre guise, seigneur préfet. »




 

CHAPITRE 2

 

 

Tard dans l’après-midi, l’archéologue et le pilote spatial commencèrent à ranger leur équipement. Pendant vingt jours, ils avaient travaillé à l’extérieur de la tente globulaire dissimulée parmi les singuliers conifères à triple cime qui recouvraient les pentes inférieures des montagnes s’élevant au nord-est du village étranger. Ils venaient de soumettre cette agglomération aux investigations de leurs instruments de téléphoto et de leurs micros ultrasensibles. L’archéologue ayant effectué le maximum d’enregistrements et entretenu une véritable conversation avec son ordinateur, le pilote spatial estimait qu’ils possédaient maintenant une connaissance suffisante de la langue de l’endroit.

« Je vous assure que nous comprenons la langue, Bjault », dit Yoninne Leg-Wot, dont l’irritation transparaissait clairement dans le ton de sa voix. Elle laissa tomber sur le traîneau les vingt kilos de la tente repliée et se retourna pour jeter un regard courroucé à l’archéologue filiforme. « Je sais, je sais : il y a des “subtilités qui nous échappent”. Les seules gens dont nous ayons réussi à capter les conversations d’une manière suivie sont des femmes et des enfants. Mais nous disposons à présent d’un lexique relativement étendu et d’une certaine connaissance de la grammaire. Grâce à nos nouvelles techniques d’imprégnation, nous ne risquons pas de les oublier. Bon Dieu, je parle ce baragouin azhiri mieux que l’anglais qu’on m’a fait étudier pendant trois ans à l’Académie. »

Ajao Bjault détourna les yeux de la femme trapue qui lui parlait, en se retenant pour ne pas grincer des dents. Il supportait sa compagnie depuis déjà vingt jours. Avec n’importe quelle autre femme, une cohabitation aussi prolongée eût donné naissance à toutes sortes de rumeurs scandaleuses – malgré l’âge avancé de Bjault et abstraction faite de toute question de longévité. Mais Yoninne Leg-Wot alliait à un corps ramassé et privé de rondeurs une singulière vivacité d’esprit et une personnalité torturée. L’équipage, et probablement la colonie tout entière, lui auraient sans conteste décerné le premier prix à tous les concours d’impopularité. Et, bien que Bjault fît tout son possible pour se mettre à sa place et se montrer bon camarade, il se sentait de moins en moins à son aise.

« Je ne sais pas, Yoninne. J’ai l’impression que certaines de ces choses qui nous demeurent incompréhensibles doivent être terriblement importantes. Il y a toute une catégorie de mots – reng, seng, keng, dgeng – qui reviennent très fréquemment et que nous sommes incapables de relier aux activités de ces gens. »

Leg-Wot haussa les épaules, balança le dernier appareil – un magnétoscope – sur le traîneau et fit coulisser la fermeture éclair de l’emballage en plastique qui recouvrait le chargement. Elle saisit le boîtier de commande et pressa le bouton DEPART. Les cellules à carburant oxy-hydrogéné se réactivèrent, les moteurs ronronnèrent doucement et le minuscule traîneau commença à escalader la colline à l’allure d’un homme au pas. Pour pouvoir continuer la conversation, Bjault fut obligé de la suivre.

« En outre, pourquoi avons-nous vu si peu d’hommes à l’extérieur ? Qu’est-ce qu’ils font ? Comment gagnent-ils leur vie ?

— Nous avons déjà parlé de tout ça, Bjault. Ces types sont des mineurs. Ils passent le plus clair de leur temps sous terre. Ces collines doivent regorger de cuivre natif. Et je parierais que cette catégorie de mots en eng a quelque chose à voir avec le travail de la mine ; il n’y a donc rien d’étonnant à ce que nous n’ayons pas pu observer les activités auxquelles ils se réfèrent.

— Mais comment transportent-ils le minerai ou le métal, une fois qu’ils l’ont extrait ? Les routes… » Parlons-en, des routes ! Avant de quitter leur orbite, Ajao avait vu les photos prises par Draere. Il y avait bien des « routes », mais elles se réduisaient à des sentiers reliant entre eux les petits lacs artificiels dont le réseau couvrait les continents habités de la planète. Dans certains cas, ces « routes » décrivaient avec une précision géométrique des arcs de cercle s’étirant sur des centaines de kilomètres – sans pour autant suivre le tracé des méridiens. Draere lui avait signalé que les courbes décrites par ces routes correspondaient à l’intersection de la surface de la planète avec des plans parallèles à son axe de rotation. Comment les Azhiris pouvaient-ils être capables d’une telle précision et ignorer en même temps que le plus court chemin entre deux points d’une sphère passe par un grand cercle ?

Yoninne l’interrompit avec une certaine impatience. « Oh, je vous en prie, Bjault ! Il existe peut-être des choses troublantes dans cette civilisation, mais au fond rien d’inquiétant. Nous avons acquis la certitude que les Azhiris ne connaissent ni l’électricité ni l’énergie nucléaire. Et, d’après ce que nous avons vu, ils ignorent même la poudre. Je présume qu’ils ne vivent pas trop mal, mais ce sont tout de même des primitifs… Qu’avez-vous fait de votre esprit d’aventure ? C’est seulement la cinquième fois en treize mille ans que la race humaine rencontre une autre espèce douée d’intelligence – ou même des artefacts dus à une autre espèce. Je serais diablement surprise s’il ne restait pas quelques questions en suspens. » Elle tourna une clé sur le boîtier de commande et le traîneau pivota sur son patin gauche pour éviter un gros rocher. Eux le suivaient, marchant dans les profondes ornières qu’il creusait au milieu des congères. Il neigeait, et le temps bouché obscurcissait davantage le crépuscule.

« Croyez-moi, Yoninne, si je vous dis que je trouve ça excitant – encore que nous ayons de fortes chances de tomber simplement sur une colonie oubliée. Mais j’estime que nous devrions attendre et explorer encore un peu le coin avant de faire venir la navette. L’expédition ne possède en tout et pour tout que trois navettes. Si les choses tournent mal, je ne suis pas certain qu’on en distraie encore une de la colonie de Novamérika.

— Par bonheur, Draere ne partage pas votre opinion. Quand je lui ai envoyé un message, elle avait l’air toute prête à quitter cet îlot perdu sur lequel elle est coincée depuis ces derniers jours. Réjouissez-vous. Vous allez pouvoir parler à quelqu’un d’autre. »

Dieu merci, se dit Bjault. Il augmenta la température de son radiateur individuel et emboîta le pas à Leg-Wot. La neige tombait dru à présent, au point que le village et l’océan étaient devenus complètement invisibles. Au sein de l’obscurité crépusculaire, Leg-Wot et le traîneau paraissaient deux ombres. Aucun souffle de vent ne faisait bruire les conifères au tronc tordu qui les environnaient. Les seuls sons perceptibles étaient le crunch-crunch de la neige sous leurs pas, le ronron des moteurs du traîneau et le chuintement discret mais omniprésent de la neige tombant doucement sur la forêt.

Cette importante chute de neige était une des raisons qui avaient poussé Draere et ses collègues à choisir cette nuit-là pour l’atterrissage, car les autochtones seraient dans l’impossibilité d’apercevoir la lueur des rétrofusées de la navette au milieu des ténèbres. En outre, le bruit des réacteurs serait considérablement amorti par l’air saturé de neige. Comme il n’y avait pas de vent, la navette n’aurait aucune difficulté à se diriger vers le radio-réflecteur qu’il avait installé avec Leg-Wot dans la vallée située à sept kilomètres au nord de la ville.

L’obscurité était maintenant presque totale, mais Yoninne Leg-Wot guidait le traîneau avec sûreté en direction de la passe s’ouvrant dans les collines qu’ils apercevaient devant eux. Il devait bien s’avouer que cette femme suscitait parfois son admiration. Elle possédait en particulier un troublant sens de l’orientation. La colonie de Novamérika n’ayant jugé bon de confier cette mission de reconnaissance au sol qu’à des rebuts de la société, il fallait reconnaître qu’elle aurait pu trouver pire que Yoninne Leg-Wot et le vieil archéologue Ajao Bjault. Ne te mets pas à pleurnicher, se dit intérieurement Ajao. À ton âge, tu n’aurais jamais pu décrocher une place de colon sans la considération que pas mal de gens conservent pour toi. Tu as eu une veine de pendu que ce système solaire comporte deux planètes habitables. En sus de quoi, on découvre sur l’une des deux planètes une espèce douée d’intelligence, et tu trouves encore le moyen de te plaindre de ta carrière en perte de vitesse !

Il secoua la neige qui s’était accumulée sur sa tête et rabattit son casque devant son visage. Une chute de neige dense et silencieuse comme celle-ci dégageait une profonde impression de paix. Sans la pression continuellement exercée sur sa frêle ossature par la pesanteur élevée régnant sur cet astre, il eût presque pu se croire sur sa planète d’origine, à dix parsecs – et quarante années – de distance.

Leg-Wot ralentit de façon à marcher de front avec lui. « Je crois que nous sommes suivis, dit-elle à voix basse.

— Quoi ? » Sa réponse tenait à la fois du sifflement et du cri.

« Ouais. Tenez ça (elle lui tendit le boîtier de commande du traîneau) et passez-moi le maser. Okay ; maintenant continuons à marcher. Je crois qu’il n’y en a qu’un et il reste à distance. »

Bjault n’essaya pas de discuter et tenta plutôt d’apercevoir quelque chose à travers la grisaille de plus en plus obscure. Mais ses efforts demeurèrent vains ; d’ailleurs il était déjà assez difficile de distinguer à temps le tronc d’un pin afin d’éviter au traîneau de le heurter. Yoninne devait avoir entendu un bruit quelconque : elle avait l’ouïe plus fine que la sienne.

À sa droite, elle tâtonnait pour régler le maser, qu’elle pointa ensuite vers le ciel dans la direction du nord. Elle formula le signal oral convenu dans son micro de casque sans obtenir de réponse – ce qui n’avait toutefois rien de surprenant. Afin d’économiser son carburant, la navette approchait tous moteurs arrêtés, mettant à profit l’atmosphère de la planète pour ralentir sa descente. Il était probable que le vaisseau spatial se trouvait momentanément occulté par l’ionisation consécutive à la pénétration.

Leg-Wot attendit deux minutes, puis renouvela son appel. Presque aussitôt, l’écouteur de Bjault leur transmit la voix joyeuse de Draere. « Salut, là-dessous ! » fit la voix, sans s’embarrasser de formalités. « Nous sommes à peu près à soixante kilomètres d’altitude et nous descendons rapidement. Ne vous inquiétez pas, le facteur sera à l’heure. »

Leg-Wot lui exposa leur situation dans ses grandes lignes. « Okay, fit la voix de Draere. J’ai compris. Si vous pouvez encore patienter dix minutes, je pense que tout va s’arranger. Les rétrofusées de la navette vont sûrement flanquer la trouille aux ignorants du coin, et si ça ne suffit pas nous avons à bord des armes à feu : Holmgre et son peloton nous accompagnent. On n’a laissé sur ce fichu îlot que des radio-robots. Restez en contact. Vous devriez pouvoir passer sur vos omnidirectionnels d’ici peu.

— D’ac. Terminé », répondit Leg-Wot. Ils avaient atteint la passe ouverte dans la ligne de faîte et entamaient la descente sur l’autre face. La couche de neige, formée au cours de tempêtes successives, y était plus épaisse. Devant eux, le traîneau barattait la neige molle, ses patins faisant office de minuscules pagaies. La femme reprit les commandes des mains de Bjault et guida l’engin le long de la pente en direction de la capsule détachable.

Il ne percevait toujours que le bruit de leurs pas et celui du traîneau. Peut-être Yoninne n’avait-elle entendu en fin de compte qu’un gros animal. Il fit jouer son pistolet-mitrailleur dans son étui. Depuis que, la veille, leur barrière sonore avait fait fuir une créature de taille respectable, ils savaient que les parages étaient fréquentés.

Leg-Wot fit sèchement virer le traîneau à droite, le laissa glisser encore pendant près de deux mètres et le stoppa. Il faisait maintenant complètement noir. En s’avançant, Ajao faillit trébucher sur un monticule incurvé recouvert d’une couche de neige poudreuse de plusieurs centimètres d’épaisseur. La capsule détachable ! Bjault mit un genou à terre et dégagea la coque de la neige. En dépit de ses gants, le contact de la céramique roussie lui procura un certain réconfort, même en sachant que l’engin était condamné à ne plus jamais voler. La capsule se composait simplement d’un habitacle sphérique de deux mètres de diamètre, offrant juste assez de place pour y loger deux individus, leur équipement et le parachute de l’appareil. Celui-ci, dépourvu de moteur, ne pouvait en fait servir qu’à une seule opération : lâché du haut d’un vaisseau spatial mis en orbite, il tombait à travers les couches supérieures de l’atmosphère jusqu’au moment où, ayant atteint l’altitude et la vitesse convenables, le parachute lui assurait un atterrissage en douceur. L’idée de cette capsule était presque aussi ancienne – et aussi simple – que celle de la roue. La race humaine avait bien dû les découvrir toutes les deux plusieurs centaines de fois au cours de ces treize derniers millénaires.

La voix de Yoninne parvint faiblement à son tympan gauche. Elle devait avoir fermé sa combinaison et lui parlait – à voix basse – par l’intermédiaire de sa radio de casque. « Communiquons par radio à partir de maintenant, Bjault. J’ai orienté le traîneau dans la mauvaise direction de manière que notre suiveur se fasse des idées fausses. À présent, je regagne la capsule. Si nous restons tranquillement allongés dans la neige, je ne vois pas comment ils pourraient savoir où nous sommes. Et n’oubliez pas que les armes automatiques, c’est nous qui les avons. »

 

Ajao ferma son casque. « Oui », chuchota-t-il en réponse ; mais il ne se sentait pas sûr de pouvoir tout bonnement tirer dans le tas, même si les circonstances l’exigeaient.

Il se laissa glisser dans la neige et tendit l’oreille. L’écouteur du casque assurait une parfaite liaison acoustique avec l’extérieur, mais il n’entendit rien de plus que le discret bruissement de la neige qui ne cessait de tomber. Quelque part vers le nord, au cœur de l’obscurité – peut-être encore à une dizaine de kilomètres d’altitude –, la navette descendait en chute libre dans leur direction à la vitesse de plusieurs centaines de mètres à la seconde. Une masse de cinq cents tonnes de titane et de plastique qui tombait. Quand Draere allait-elle mettre en marche ses rétrofusées ?

Comme en réponse à ses pensées, la voix de Draere parvint aux oreilles de Bjault. « Des ennuis avec les autochtones ?

— Non, mais Yoninne croit que nous avons toujours de la compagnie.

— Ah ! (Une pause.) Bon, je vais allumer mes réacteurs. On va bien voir ce que ça va donner. À bientôt ! »

Le silence se prolongea encore pendant une demi-minute. Puis un intense grondement continu se développa au-dessus d’eux. La navette était encore assez loin et seules les plus basses fréquences échappaient au brouillage occasionné par l’atmosphère. Ce qu’on entendait ressemblait à un coup de tonnerre d’une espèce inhabituelle : débutant sourdement, il ne cessait de s’enfler. Pour quelqu’un qui n’était pas accoutumé aux moteurs à réaction, ce bruit pouvait faire croire à la présence d’un gigantesque monstre, à peine éloigné de quelques centaines de mètres et se rapprochant graduellement.

Une lumière blanche à l’éclat nacré luisait faiblement ; dans l’obscurité du côté du nord : même la lueur des réacteurs à gaz ionisé avait du mal à percer le rideau de neige de plusieurs milliers de mètres d’épaisseur qui tombait sans répit. Il entendit Draere annoncer calmement au micro l’altitude de la navette.

Le son s’amplifia au point de se muer en une véritable force physique qui s’acharnait sur lui à travers l’air et le sol. Les tourbillons provoqués par l’air surchauffé jaillissant des réacteurs chassaient la neige autour de lui. La tempête se trouvait proprement annihilée par l’énorme quantité d’énergie que dégageaient les réacteurs. Ajao enfouit la visière de son casque dans la neige, mais il pouvait voir du coin de l’œil les flammes d’un bleu métallique crachées par les réacteurs de la navette. Atterrissage nocturne tout ce qu’il y a de normal, apprécia-t-il in petto, en cherchant à s’enfoncer davantage dans la neige. Ah ! Comme il allait être agréable de prendre une douche et de faire un repas correct ! Sans compter qu’il serait débarrassé de Yoninne Leg-Wot.

La voix de Draere leur parvint lointaine et déformée à travers le rugissement des moteurs. « À trois cents mètres d’altitude, votre réflecteur est visible cinq sur cinq juste en dessous. Tenez bon, les gars ! » La masse de la navette, longue de quelque trente mètres, se balança en l’air avant de descendre lentement en direction du réflecteur que Bjault et Leg-Wot avaient installé au fond de la vallée, trois kilomètres plus loin. La tempête était littéralement neutralisée dans tout ce périmètre et, en levant les yeux, Bjault pouvait voir le flanc des collines éclairé par une lumière bleue douloureusement vive. Ajao sursauta : ils avaient bien été suivis. Sur toute l’étendue des champs de neige bleutée qu’il voyait se dérouler jusqu’au fond de la dépression se découpaient nettement des dizaines de silhouettes.

La navette n’était plus qu’à une cinquantaine de mètres d’altitude quand l’appareil fit une légère embardée et s’inclina sur le côté. Aussi calme que si elle eût conversé dans un salon, Draere annonça : « Il y a une sacrée turbulence au sol. » Deux des réacteurs de la navette imprimèrent une poussée et l’appareil partit obliquement, prenant lentement de la hauteur. « Je n’arrive pas à redresser… »

La navette à l’avant carré décrivit une gracieuse trajectoire vers le sol et s’écrasa sur le flanc, au fond de la vallée, où elle explosa avec des jets de flammes bleutées au moment où le plasma des réacteurs s’échappa des réservoirs.

La mâchoire inférieure de Bjault pendait de saisissement. Draere, quarante personnes, toutes mortes… en moins d’une seconde. Il resta allongé pendant un moment dans un état d’hébétude, tandis que des débris enflammés pleuvaient du ciel. Autour du point d’impact, on ne voyait plus que des feux d’origine chimique produisant d’horribles flammes rouges et orange qui brûlaient pratiquement sans bruit, comparativement au vacarme des réacteurs.

Le bourdonnement qui emplissait ses oreilles s’atténuant, Bjault perçut des voix. Il inclina la tête afin de regarder en direction du traîneau et distingua trois indigènes. La lueur orange des flammes tremblotait sur leurs corps et sur la silhouette de tortue du traîneau, tandis qu’une faible brise poussait de nouveau le rideau de neige au-dessus des collines. Ajao observa furtivement le trio. S’il s’agissait des types qu’il avait aperçus au cours de l’atterrissage, ils devaient avoir fait terriblement vite pendant les quelques instants qui avaient précédé la chute de Draere et de son équipage. Ces hommes avaient la carrure trapue et le teint clair propres aux Azhiris. Ils étaient vêtus d’une tenue camouflée grise et blanche que Bjault associa dans son esprit à un armement sophistiqué, les guerriers appartenant à des cultures primitives se parant généralement comme des paons ou bien se contentant de hardes civiles. Cependant, les seules armes que Bjault remarqua étaient des machettes solidement accrochées à la hanche de ces hommes.

Bjault restait complètement immobile. La neige tombait maintenant plus vite. Leg-Wot et lui pourraient peut-être encore échapper à une capture – mais à quoi bon, puisqu’à présent ils étaient réellement des naufragés ? Il concentra son attention sur leur conversation rapide, difficile à suivre. « Un petit monstre semblable à ce gros, peut-être », disait l’un en donnant un coup de pied contre les patins du traîneau. « En tout cas, il est mort. Apfaneru, c’est bvepfesh… » Ses paroles cédèrent la place à un silence anxieux.

« Oh, regarde ! » Le second soldat avait saisi le bras du premier et désignait un point situé à droite de Bjault. « Vous là-bas ! Si vous tenez à la vie, ne bougez pas ! »

Les trois partirent dans la direction qu’avait indiquée le second soldat. Tout à coup, le traîneau immobilisé se propulsa en avant, ses moteurs électriques tournant à plein régime. Leg-Wot en avait apparemment gardé le contrôle. « Le monstre ! » hurla le troisième soldat au moment où le traîneau le renversa. Le second Azhiri fit volte-face et fonça sur l’engin ; un claquement aussi sonore qu’un coup de tonnerre secoua le sol. La neige tourbillonnait autour du traîneau et, quand elle s’écarta, Bjault vit que le véhicule couché sur le flanc avait pris feu.

Les événements se précipitèrent. Bjault vit que sur sa droite Leg-Wot s’était mise à genoux et tenait les trois Azhiris sous la menace de son pistolet-mitrailleur. Un second claquement retentit. La neige s’éparpilla autour d’elle et elle tomba à la renverse sur le sol.

Le premier soldat arriva aussitôt à sa hauteur. « Oh ! Voilà pourquoi tu n’as pas cherché à t’échapper. » Il paraissait brusquement détendu et presque enjoué. « Tu es une Profane. » Ajao leva prudemment la tête. La neige tombait avec la même densité qu’avant la tentative d’atterrissage de Draere, mais il aperçut à la lueur des feux mourants plusieurs autres soldats à proximité. Les hommes fouillaient méthodiquement le secteur. Chaque soldat maintenait un intervalle de cinq mètres entre lui et son voisin – à l’instar de ceux des armées modernes, qui emploient cette méthode pour se garder du tir des armes automatiques. Pourquoi, pourquoi ?

Des mains le saisirent rudement sous les aisselles. « Nous en avons découvert un autre, Dgedga, cria l’auteur de sa capture. Encore un Profane. » On lui ôta son arme et, moitié porté, moitié traîné, il fut conduit jusqu’à l’endroit où se trouvait Leg-Wot. Le soldat laissa choir Bjault à côté de la femme et s’éloigna dans la tourmente. Il leur parut presque humiliant de se voir abandonnés avec autant de désinvolture et sans surveillance apparente. L’obscurité était revenue, mais Ajao entendait les soldats arpenter le flanc de la colline en sondant la neige. Il ne fallut que quelques minutes aux Azhiris pour découvrir la capsule et son parachute fibrineux.

L’homme appelé Apfaneru prit la parole d’une voix forte. « Le groupe quatre restera ici toute la nuit. Ouvrez l’œil. Il y a peut-être d’autres monstres. Les chefs de groupe sont autorisés à demander des renforts à la moindre alerte. Les groupes deux et trois emporteront les débris des monstres. Groupe un : les Profanes seront jetés dans un cul de basse-fosse à Deleru Moragha. »

Ajao fut empoigné une fois de plus et traîné dans la neige. Sans avoir besoin de se retourner, il était sûr que Leg-Wot subissait le même traitement. Yoninne avait-elle été grièvement blessée ? Était-elle inconsciente, ou pire encore ?

Ils s’arrêtèrent et Bjault se mit debout. Il aperçut une cuve qui rappelait un chaudron en fer et pouvait mesurer deux mètres de diamètre. Elle était suspendue à un lourd trépied formé de poutres et, sous le récipient, un soldat s’efforçait d’entretenir un feu de brindilles. Avec un brusque frisson de peur, Ajao devina que le chaudron était rempli d’eau. Il se débattit frénétiquement afin d’échapper à son gardien, mais l’homme possédait une carrure appropriée à la pesanteur de l’astre et Ajao fut jeté à terre d’un simple revers de la main. « Si tu ne tiens pas à souffrir, Profane, tu ferais mieux de grimper là-dedans. » Le soldat ajouta alors une touche supplémentaire d’invraisemblance à toute la scène : s’étant retourné, il gravit l’étroite échelle de bois qui montait par dessus les flammes jusqu’au rebord du chaudron et sauta à l’intérieur avec un grand bruit d’éclaboussure.

Bjault demeura interdit pendant un bon moment, mais quelqu’un le poussa brutalement par-derrière. « Tu as entendu, Profane. Va ! » Il s’avança et escalada maladroitement les échelons resserrés. Derrière lui, un autre soldat tirait le long de l’échelle la femme, qui ne se débattait plus que faiblement. Ajao s’arrêta au bord du chaudron et regarda à l’intérieur, mais il ne vit tout d’abord rien. Puis il entendit la voix de l’homme qui avait sauté dans la cuve. « Iou, l’eau est froide ! J’aurais dû attendre que le feu ait pris. » L’indigène se retenait au bord du chaudron et seule sa tête dépassait de l’eau. « Sautez, vous deux. Plus tôt vous serez dedans, plus vite vous en sortirez. »

Bjault voulut franchir le rebord, mais la neige qui s’y était amoncelée était glissante et il tomba gauchement à l’eau. Bon Dieu, qu’elle était froide ! Il ne la supporterait pas plus de trois ou quatre minutes sans sa combinaison chauffante. Il se propulsa vers la surface d’un coup de talon et, au moment où il émergeait, la masse de Leg-Wot, qui plongeait à son tour, le heurta et il s’enfonça une nouvelle fois. Ils remontèrent ensemble et la femme poussa un juron sonore. Allons, tout va bien ! se dit avec soulagement Ajao. Il se débattait dans l’eau, cherchant une prise, mais le soldat le saisit par l’épaule. « D’où viens-tu donc, Profane ? Laissez-vous couler sous la surface. » Ils s’exécutèrent. Ajao en était arrivé à un stade où tout lui semblait relever davantage du rêve que de la réalité.

Il regarda vers le haut à travers l’épaisseur de l’eau. L’obscurité n’était pas totale. Une lueur d’un vert étrange, très différente de la lumière d’une torche électrique, brillait au-dessus d’eux. Puis des mains puissantes le poussèrent aux fesses et, en compagnie de Yoninne, il émergea à la surface. La respiration haletante, ils se hissèrent hors de l’eau avec l’aide du soldat. Étourdi, Bjault s’allongea sur le sol de pierre, qui lui parut chaud. L’air était empuanti par une odeur de déchets humains, sinon pire. Il remarquait à présent qu’ils se trouvaient dans une salle sans caractéristique particulière qui pouvait avoir trois mètres de long. La lueur verte dans laquelle elle baignait était produite par des fongus phosphorescents pendants en spirales le long des murs de roche vive. Il ne vit ni portes ni bouches d’aération.

Le soldat émergea à la surface scintillante de l’eau verte, arborant un large sourire sur sa face claire. « Vous êtes bien ? » Il désigna d’un geste la pierre sombre qui les environnait de toutes parts. « Il faudrait être un membre de la Guilde pour sortir de là ; je ne crois pas que le préfet ait à redouter une évasion de la part d’un couple de Profanes. » Il lâcha le rebord et s’enfonça sous la surface. Yoninne se mit péniblement à genoux et se traîna jusqu’au bord du bassin. Ajao la suivit et ils regardèrent dans l’eau. Bien que la lumière provenant d’en haut fût de faible intensité, Ajao pouvait apercevoir le fond. Mais il n’y avait plus trace du soldat. Il plongea la main dans l’eau écumeuse. Elle était presque chaude.

Leg-Wot gardait avec insistance les yeux fixés sur le bassin. « Des sas de téléportation, dit-elle finalement. Rien de moins que des sas de téléportation. »




 

CHAPITRE 3

 

 

À Bodgaru, le terminus de la Voie Royale avait été soigneusement aménagé à l’occasion de la venue du prince impérial. À l’exception d’un escorteur naval, arrivé quelques minutes plus tôt, la paisible surface du lac était déserte. Au bord de l’eau, la première glace de la saison avait été brisée et la berge nettoyée. Quelques semaines auparavant, le préfet avait importé un jardin de jade ornemental, qu’il avait « planté » le long des quais. Les arbres et les buissons en pierre, de taille réelle, s’ornaient de centaines de fleurs sculptées dans des topazes bleues ou jaunes. Ce matin-là, les habitants avaient ôté jusqu’à la moindre plaque de neige dans le jardin de jade, qui rutilait de propreté.

Les citadins s’étaient rassemblés sur les quais. Tous les hommes, les femmes et les enfants composant cette foule tenaient à la main de minuscules répliques des couleurs impériales, qui leur avaient été distribuées par les hommes du préfet. Leur conversation semblait libre et joyeuse. Bien que leur présence fût obligatoire, la plupart d’entre eux étaient venus d’eux-mêmes : la visite d’un membre de la famille royale-impériale constituait un événement rarissime. Nul d’ailleurs n’en avait une conscience plus aiguë que le préfet lui-même. Parapfu Moragha se tenait au garde-à-vous entre la fanfare de la garnison et le jardin de jade.

Bien que le soleil fût à son zénith dans le ciel d’un bleu intense, le vent soufflant au-dessus du lac était glacial et les collines enneigées et couvertes de pins qui surplombaient la nappe d’eau donnaient à celle-ci l’aspect d’une minuscule flaque bleue et froide, frissonnant à l’approche de l’hiver.

Cette tranquillité fut brusquement rompue et le plan d’eau cessa d’être vide. Le yacht royal se matérialisa à la surface, la proue orientée vers l’est. Sa fine coque blanche disparaissait presque entièrement sous l’eau, pour reparaître aussitôt en faisant entendre des craquements dans sa membrure. Des vagues d’un demi-mètre de hauteur ridaient toute l’étendue du lac et projetaient des embruns glacés contre le quai. Sans attendre que le roulis du yacht eût cessé, l’équipage envoya les couleurs impériales : un soleil jaune inscrit dans un ciel bleu surmontant une bande verte. Sur la rive, la fanfare attaqua un joyeux morceau en signe de bienvenue, tandis que le bateau approchait de la berge.

Sur le pont particulier du yacht, Pelio-nge-Shozheru, prince impérial du Royaume de l’Été, défit son harnais de sécurité et se dirigea vers la lisse. Bien qu’il fût plus grand que la moyenne des Azhiris, Pelio n’était encore qu’un adolescent. Il portait un kilt vert et bleu orné des insignes de son rang tissés autour de la taille ; mais, eût-il été dépourvu de ce costume, son nez épaté et ses yeux verts eussent suffi pour attester son appartenance à la noblesse. Nul n’aurait pu imaginer que le prince était un Profane, à ce point privé de Talent que c’était à peine si son kenging parvenait à tuer un acarien des sables.

Une chaude brise estivale, transportée depuis l’hémisphère sud – d’un point situé à la même distance de l’équateur que Bodgaru au nord – soufflait doucement sur le pont afin de réchauffer le dos de Pelio et protéger celui-ci du froid régnant dans la région. Les serviteurs chargés de cette ventilation restaient assis dans l’entrepont, en compagnie des seigneurs et des dames de la suite du prince. Ce dernier était seul, ou plutôt aussi seul que le lui permettait sa condition : ses gardes du corps et son ours domestique constituaient l’unique société dont il s’entourait sur le pont. S’il jouissait d’une protection beaucoup plus étroite que la plupart des nobles, il le devait à son état de Profane, car le moindre paysan eût réussi à lui désorganiser les viscères.

Pelio dirigea ses regards vers le bord de l’eau, où l’attendaient une foule enthousiaste et la fanfare militaire. Je me demande s’ils rient intérieurement, songea-t-il, pendant que leurs bouches crient des vivats. Qu’un Profane fût destiné à devenir plus tard roi-impérial, voilà qui était effectivement comique. Beaucoup de ces rustres qui composaient la foule devaient posséder en toute propriété quelques-uns de ces malheureux pourtant dotés de plus de Talent que lui-même. Car tel était le sort ordinaire des Profanes. Ils se trouvaient à la merci de la moindre fantaisie télékinésique des gens normaux. Un Profane se voyait traiter comme un bien meuble – à moins naturellement qu’il ne fût de naissance royale et ne dût un jour hériter d’un empire. Les yeux de Pelio lui cuisaient au rappel de cette antique honte, tandis qu’il observait la populace agitant ses petits drapeaux. Comme sa naissance avait dû réjouir le Royaume de l’Été ! Pendant des années, son père avait en vain espéré un enfant, et l’avenir de la dynastie avait paru un instant menacé – quand enfin, au moment où son père parvenait à l’orée de la vieillesse, une épouse féconde lui avait été trouvée. Pelio imaginait souvent quelle douleur avait dû éprouver son père en constatant que son fils, loin d’être un enfant en avance, ou encore normal, ou même arriéré, était tout bonnement dépourvu de la moindre parcelle de Talent. Et, comme si un drame ne suffisait pas, il avait fallu qu’un outrage s’y ajoutât –, exactement un an plus tard, la mère de Pelio, la reine consorte Virizhiana, avait donné naissance à Aleru. Sans cette question de dates, le prince Aleru eût été le premier dans l’ordre de succession – car Aleru était parfaitement normal et doté d’un Talent supérieur à la moyenne.

La situation de Pelio à la Cour royale constituait naturellement une source d’embarras. Le roi Shozheru manquait de la force de caractère nécessaire pour faire exécuter son premier-né – or la mise à mort était la seule méthode admise pour dégager la voie devant le cadet. Ce n’était pas un hasard si les seuls amis que Pelio possédât à la Cour étaient d’obséquieux intrigants qui lui mentaient en le flattant, et si le seul sentiment honnête qu’il inspirât était-la haine que lui vouaient sincèrement sa mère et son frère.

Le protocole exigeait qu’une saison sur deux Pelio embarquât sur son yacht afin d’aller visiter quelque coin reculé du royaume. Ces tournées l’exposaient souvent à des railleries bien moins habilement voilées que celles qu’il devait subir au Palais de l’Été, mais du moins voyait-il de nouveaux visages. D’ailleurs, le Royaume de l’Été était un pays si vaste et si beau qu’il en oubliait presque ses déficiences et jusqu’à sa propre personne. Parfois ces voyages n’étaient pas aussi anodins que l’eussent souhaité les conseillers royaux. Peut-être ce voyage-ci lui réserverait-il aussi de l’imprévu. L’étrange message qu’il avait reçu le matin même, pour être anonyme, n’en était pas moins explicite un accrochage avec des monstres ou des gens du Pays des Neiges venait d’avoir lieu à Bodgaru…

Les soldats postés sur la rive saisirent les filins et remorquèrent le bateau jusqu’à l’appontement. Le préfet et la fanfare se trouvaient à présent placés presque directement au-dessous de lui. Il sourit discrètement en voyant Moragha tressaillir. Le préfet avait dû sentir le vent chaud soufflant du yacht.

Le bateau heurta légèrement le tablier et les soldats l’amarrèrent. Pelio salua la foule avant de se détourner de la rambarde. « Ici, Samadhom », dit-il d’une voix douce à son ours domestique. L’animal au pelage fauve trotta jusqu’à lui sur ses courtes pattes et se mit à lui lécher la main. Le prince avait davantage confiance en son ours qu’en aucun de ses gardes – car, en cas d’attaque kinésique, cette bête velue constituait un moyen de défense passive probablement aussi efficace que n’importe quel Azhiri, exception faite des membres de la Guilde. Pelio flatta Samadhom avant de descendre, en compagnie de ses gardes muets, l’escalier menant au premier pont. Les seigneurs et les dames qui le rejoignirent en arrivant sur le second pont étaient moins silencieux, mais Pelio ne répondit pas à leurs sempiternelles ovations parfaitement factices. Talonné par sa suite, il traversa la passerelle de fer forgé qui conduisait au quai et se dirigea vers l’endroit où l’attendait Parapfu Moragha, raide comme un piquet.

« Repos, mon cher Parapfu ! »

Moragha se détendit avec un soulagement visible et fit signe à la fanfare de sonner le « repos ». La foule massée sur le quai rompit aussitôt le silence qu’elle observait depuis que le prince avait mis pied à terre.

« En souhaitant la bienvenue à Votre Altesse, la population de ma préfecture et moi-même tenons à l’assurer de notre respectueuse affection. » Moragha s’inclina avec un empressement démonstratif. Le préfet se retourna ensuite, tout en faisant signe à Pelio de gravir l’escalier de pierre orné de mosaïque qui conduisait au palais préfectoral. « Nous avons tant de choses à montrer à Votre Altesse royale-impériale. » Moragha se plaça délibérément derrière Pelio, le séparant ainsi de sa suite. « Bodgaru a beau occuper les confins les plus septentrionaux du Royaume de l’Été, nous n’en maintenons pas moins dans nos cœurs l’esprit du verdoiement. »

Il désigna d’un geste le jardin de jade qui s’étendait de part et d’autre de leur chemin. Pelio suivit son mouvement du regard, mais s’abstint de tout commentaire. Il aperçut des pierres vertes et jaunes savamment sculptées et discerna vaguement que la densité de ces ouvrages en pierre se rapprochait de celle d’authentiques plantes. Il n’y en avait pas moins une certaine absurdité à vouloir imiter la vie avec de la pierre ou de la neige. Le comble de cette attitude lui paraissant représenté par le Roi des Neiges et son palais de cristal dressé aux bornes du monde. Ne recevant pas de réponse, Moragha se hâta d’ajouter : « Et il n’y a pas de mines plus vastes que celles de Bodgaru. Les sujets du Royaume de l’Été en extraient le minerai de cuivre depuis plus d’un siècle… »

À l’arrière du groupe princier, les serviteurs continuaient à faire venir par téléportation une brise tiède née dans l’hémisphère sud. Aux côtés de Pelio, le préfet commençait à transpirer dans son surtout de cuir repoussé, mais la cause en était moins la chaleur de l’air que le silence prolongé du prince. Peu de courtisans pouvaient se flatter de n’avoir pas subi son silence glacial et son regard sans expression. À la cour, ce mutisme passait pour un signe de grossièreté et de stupidité mais, à vrai dire, les manières de Pelio n’étaient pas dénuées d’arrogance, bien qu’en réalité un sentiment de méfiance et d’isolement l’emportât chez lui sur tout le reste.

Une fois achevé le discours qu’avait préparé Moragha, ils marchèrent un long moment en silence. Enfin Pelio, regardant son accompagnateur, lui dit : « Parle-moi de l’escarmouche d’hier soir, mon cher Parapfu.

— Comment avez-vous… » commença le préfet, qui se hâta de ravaler sa surprise. « Il n’y a pas grand-chose à dire, Votre Altesse. L’affaire demeure mystérieuse. Mes agents ont repéré des intrus dans les collines du Nord. J’y ai envoyé des soldats de la garnison. Ils ont dû affronter une énorme créature volante qu’ils ont réussi à détruire.

— Et les intrus ? » insista le jeune homme.

Le préfet fit un geste dédaigneux de la main.

« Des Prof… des personnes sans importance, Votre Altesse. »

 

Des profanes ! Ainsi son informateur anonyme lui avait dit la vérité. Qui eût jamais pensé que des Profanes fussent capables d’offrir une résistance aux gens normaux ? « Des Hommes des Neiges ? » demanda négligemment Pelio en s’efforçant de dissimuler son trouble.

« Non, Votre Altesse. Du moins je n’ai jamais vu d’Hommes des Neiges qui leur ressemblent.

— Je veux les interroger.

— Mais le général baron Ngatheru dispose d’interrogateurs expérimentés à Atsobi… »

Tu te contredis, pauvre sot ! pensa Pelio. Tu es donc effectivement tombé sur une chose intéressante.

« Les étrangers ont-ils été conduits à la garnison ?

— Euh, non, Votre Altesse ; ils se trouvent dans un des cachots de mon palais. Le général baron pensait…

— Fort bien, Parapfu. Je vais donc interroger immédiatement ces étranges prisonniers. »

Le préfet était assez sage pour ne pas s’opposer à un caprice royal, fût-ce celui de Pelio. « Certainement, Votre Altesse. Il sera plus pratique d’utiliser le bassin de transit de mon palais. »

Ils avaient à présent atteint la terrasse de quartz rose entourant la demeure du préfet. Si le palais ne se dressait qu’à cent cinquante mètres du lac, il était néanmoins perché à une quinzaine de mètres de hauteur, sur le flanc de la crête protégeant le terminus de la Voie Royale contre les activités des espions du Nord. Il était naturel que Moragha n’eût pas proposé de gagner le palais en s’y téléportant : l’usage par une telle température d’un bassin de transit risquait en effet d’être un exercice désagréable.

Comme la plupart des édifices construits dans les régions hivernales, le palais disposait d’une entrée pratiquée dans la muraille. Pelio appréciait les ouvertures de cette sorte, car elles lui rendaient en partie cette mobilité que les autres possédaient naturellement. Il y avait trop peu de place à l’intérieur du palais pour que les souffleurs de vent de Pelio pussent remplir leur office, et les salles à l’atmosphère confinée restaient glaciales. La pâle lumière filtrant à travers les épaisses vitres était loin d’apporter le même réconfort que celle qu’il avait l’habitude de voir dans les salles de bal à ciel ouvert du Palais de l’Été. Les esclaves de Moragha circulaient au milieu de l’assistance avec du vin et des sucreries. Le préfet avait même réussi à faire venir un petit groupe de chanteurs du sud d’Atsobi. En somme… une vraie fête.

Parapfu conduisit le prince et ses gardes du corps à l’écart de la foule et, après avoir traversé un jardin intérieur aux plantes flétries ils parvinrent au bassin de transit du palais, au bord duquel les serviteurs leur tendirent des combinaisons étanches.

« Le cachot se trouvant à près de cinq cents mètres au-dessous du sol, je pense, Votre Altesse, que le bassin de transit constitue l’accès le plus pratique. »

Pelio acquiesça et enfila sa tenue. Si Moragha possédait suffisamment d’habileté, ils pouvaient sauter de l’endroit même où ils se tenaient. Mais cinq cents mètres représentaient une longue descente. Un jour, il avait été téléporté jusqu’à six cents mètres de profondeur – directement, sans s’immerger au préalable dans un bassin de transit. Mais l’échauffement qui en avait résulté lui avait donné des maux de tête pendant une nouvenne.

L’eau du bassin étant froide et huileuse, Pelio appréciait sa combinaison imperméable, tout encombrante qu’elle fût (il n’en était pas moins conforté dans son idée que les tropiques restaient le seul endroit où il fût raisonnable de vivre, car l’hiver n’y existait pas). Au moment où Moragha se préparait au saut, Pelio discerna dans l’eau qui l’environnait une tension qui lui était familière. Une seconde s’écoula. La tension s’accentua et il sentit qu’une conversion s’opérait, le bassin d’arrivée se substituant à l’autre.

Ils refirent surface et les gardes prirent immédiatement position autour du bassin. Pelio et Moragha se hissèrent hors de l’eau. Une odeur infecte régnait dans l’air et la végétation croissant sur la paroi rocheuse qui formait les murs de la salle émettait une lueur d’un vert vif : l’air n’avait pas dû être renouvelé depuis plusieurs heures. Le cachot glauque paraissait vaste et assez bien chauffé, bien qu’il se réduisît en fait à un simple espace vide ménagé dans un terrain pélagique. Sans la surveillance incessante des gardiens, qui en connaissaient la localisation, la cellule serait vite devenue un tombeau pour les prisonniers.

« Allons, debout », dit Moragha de sa voix aiguë. Son homme commença à distribuer des coups de pied aux formes sombres gisant sur le sol. Pelio réprima un sursaut en voyant le premier étranger se lever. L’homme – la créature ? – était incroyablement grand : sa taille devait dépasser un mètre quatre-vingts. Mais rien n’était plus grotesque que la maigreur extrême de ses membres que ne parvenaient pas à dissimuler les étranges vêtements qu’il portait. L’individu donnait l’impression de devoir tomber en morceaux au moindre faux pas.

« J’ai dit : debout ! Au garde-à-vous. Vous ne méritez pas l’honneur qui vous est fait. Debout ! » Moragha s’apprêtait à décocher un coup de pied à la seconde créature, quand celle-ci se releva agilement, comme si elle fût restée sur le qui-vive pendant tout ce temps.

Aux yeux de Pelio, le reste de l’univers perdit tout intérêt. Il n’entendit pas plus le cri étouffé des gardes qu’il ne remarqua le silence qui s’était établi.

Elle était belle, La femme était grande – autant que Pelio – et pourtant mince comme une daine courant dans les bois. En dépit de la trouble lumière verte, l’étrange perfection de ses formes transparaissait sous ses vêtements. Quant à la beauté de son visage – elle n’était tout simplement pas de ce monde. La femme avait les traits anguleux, le nez et le menton presque pointus. On eût dit que la face sombre et grotesque de son compagnon avait subi une métamorphose entre les mains d’un artiste plus indulgent. Alors que les Hommes des Neiges possédaient une peau d’une blancheur de craie et que celle de Pelio avait une teinte grisâtre, la sienne paraissait presque noire à la lueur de la végétation phosphorescente. Son doux visage aurait pu être sculpté dans de l’ébène tendre. Tous les elfes et toutes les dryades des contes de fées de son enfance lui revinrent à la mémoire : cette femme était l’étoffe dont sont faits les rêves.

Pelio resta longtemps abîmé dans la profondeur de ces yeux noirs, dont le regard donnait une expression méfiante à ce merveilleux visage. Mais le charme finit par se dissiper et il demanda faiblement : « Et elle… Ce sont des Profanes, Parapfu ?

— Ainsi que je l’ai dit à Votre Altesse, répondit le préfet en regardant Pelio d’un air bizarre.

— Connaissent-ils l’azhiri ?

— Un peu. »

Pelio se tourna vers la femme et lui parla lentement. « Quel est ton nom ? dit-il.

— Yoninne. » Elle avait répondu d’une voix claire, où perçaient néanmoins des accents inquiets.

« Ionina ? Quel nom étrange. D’où viens-tu, Ionina ?

— De… » Sa réponse fut interrompue par un ordre brusque et inintelligible lancé par le géant efflanqué. La femme lui répliqua dans le même langage, avant de se retourner vers Pelio. « Non, moi ne rien dire. » Elle s’écarta d’eux et son attitude reflétait autant de bravoure que de méfiance… Dire que c’est une Profane, songea Pelio.

Il prit alors une décision, évitant de penser à ce qui risquait d’arriver quand son père l’apprendrait. « Préfet, tu as parfaitement agi en capturant ces intrus que tu as découverts et je t’en félicite. Ils paraissent fort intéressants. Je les emmènerai avec moi en rentrant au Palais de l’Été.

— Votre Altesse ! Ces individus sont dangereux. Les monstres qui les accompagnaient faisaient tant de bruit qu’on les entendait même de Bodgaru. »

Pelio se retourna vers le préfet avec un sourire vindicatif. « Dangereux, dis-tu, mon cher Parapfu ? Et ce sont des Profanes ? Comment pourraient-ils donc être dangereux ? Ont-ils blessé les hommes de Ngatheru ?

— Non, Votre Altesse », admit Moragha avec dans la voix une nuance maussade. « D’ailleurs, s’ils avaient tenté d’attaquer nos hommes, ils seraient probablement morts à l’heure qu’il est. Mais, monseigneur, ce ne sont pas leurs personnes qui représentent un danger. Le général baron Ngatheru est persuadé qu’ils pourront nous éclairer sur la nature du monstre dont il n’est resté que des débris après la bataille.

— Parfait. Je vais emporter tous les fragments que tu as trouvés. Ne m’interromps pas. Si la situation préoccupe toujours mon cousin Ngatheru, qu’il en réfère à moi ou à mon père », dit-il, non sans insister pour que Ngatheru accepte de laisser tomber l’affaire. Après tout, le général baron n’occupait que le cinquième rang derrière Pelio dans la hiérarchie nobiliaire.

Le préfet capitula. « Oui, Votre Altesse », répondit-il en se mettant brièvement au garde-à-vous.

Pelio plongea une dernière fois son regard au fond des mystérieux yeux noirs de la dryade, puis se détourna pour se glisser dans le bassin de transit. C’est la plus belle de toutes les créatures…

… Et, comme moi, une Profane.




 

CHAPITRE 4

 

 

« Moi ? Entrer dans le jeu de ce sauvage à la peau grise et au nez épaté ? Plutôt mourir. » Yoninne Leg-Wot croisa ses épais bras musclés en regardant Bjault d’un air indigné.

Ajao se pencha vers le pilote irrité, pour se rapprocher d’elle autant que le lui permettaient ses liens de cuir. « Écoutez, Yoninne. Je ne vous demande pas de… de faire quoi que ce soit d’immoral. Je dis seulement que vous plaisez à ce type, qui est manifestement un personnage puissant. Si son titre (il prononça une formule azhiri) signifie ce que je crois, il doit être le numéro un ou le numéro deux du régime, tout jeune qu’il paraisse. Sa bienveillance nous serait précieuse. »

Pendant un bon moment, Leg-Wot fixa d’un regard maussade le pont ciré du bateau. Bjault se demanda brusquement si l’idée de nouer des relations avec le jeune Azhiri lui répugnait réellement ou bien si elle n’avait pas simplement été trop échaudée par ses précédents échecs sentimentaux pour parvenir à même feindre un élan.

Ce n’est qu’à la suite de leur entrevue avec ce Pelio qu’Ajao se rendit compte à quel point Leg-Wot ressemblait à un Azhiri. Sans doute était-elle un peu grande, mais elle possédait la stature et la trempe – sinon le teint – de ces étrangers. Il existait naturellement de nombreuses différences entre eux, la structure osseuse et cartilagineuse des Azhiris étant très dissemblable. Leurs traits paraissaient avoir été modelés dans une argile molle : le nez et les oreilles étaient bombés comme le front et le menton et manquaient totalement de relief. Pelio devait être blasé ou se sentir très seul pour éprouver de la sympathie envers quelqu’un d’aussi bizarrement exotique à ses yeux que Leg-Wot.

Mais c’était précisément le genre d’aubaine dont ils avaient à présent besoin. Moins d’une heure après le départ de Pelio, Bjault et Leg-Wot avaient été transférés par téléportation (quel autre mot aurait-il pu employer ?) dans une cellule propre et confortable, où ils purent prendre un bain chaud et se restaurer. Le lendemain matin, on les avait conduits à l’extérieur jusqu’à un petit lac sur lequel flottait le curieux bateau rond à bord duquel ils se trouvaient actuellement. Bjault entrevoyait désormais la solution de plusieurs énigmes qui s’étaient posées à eux avant leur capture. Et si Pelio les emmenait réellement ailleurs – comme il l’avait dit dans le cachot – sa perspicacité allait subir un test décisif d’ici quelques minutes.

La femme se décida finalement à lui répondre. « Je ne vois pas à quoi ça servirait, Bjault. Vous prétendez que faire de la lèche à ce type est notre unique chance de survie. Moi, je dis que ça revient simplement à mourir lentement au lieu de mourir vite. Vous m’avez vous-même appris que les plantes indigènes contiennent des métalloïdes toxiques. Je suppose que nous pouvons en manger, mais nous finirons sûrement par être empoisonnés – et le fait que cette huile m’ait à la bonne n’y changera rien. Notre seul espoir est d’être secourus, mais les radios de nos combinaisons ont une si faible portée et l’ionosphère de cette planète est si active que tout signal que nous enverrions serait totalement brouillé. Et, même si les gens de Novamérika savaient que nous sommes toujours en vie, j’estime qu’ils prendraient un risque stupide en envoyant une autre navette pour tenter de nous tirer de là. » Elle s’allongea avec difficulté sur son cadre matelassé. Tout son courage semblait l’avoir abandonnée.

On dirait quelle cherche des prétextes, pensa Bjault, comme si elle préférait ne pas être secourue. « Vous ne faites peut-être pas de différence entre mourir vite ou mourir lentement ; Yoninne, mais cette distinction compte à mes yeux, voire à ceux de la race humaine tout entière. À l’en croire, Pelio a mis la main sur une partie de notre équipement : la capsule, les armes… le maser et son alimentateur. Avec le maser, nous pourrions contacter Novamérika ; ils doivent être à l’écoute de la station télémétrique installée par Draere. Et pour en arriver à ce fameux « risque » qu’ils courraient en venant à notre secours, ne comprenez-vous donc pas sur quoi nous sommes tombés ? Cette planète pourrait fort bien représenter la plus grande découverte qu’il ait été donné à l’humanité d’effectuer depuis qu’elle a quitté son globe d’origine – la plus importante nouveauté depuis treize mille ans. Ces Azhiris pratiquent la téléportation. Même si leur technique n’annule pas la théorie de la relativité, même s’ils ne parviennent pas à dépasser la vitesse de la lumière, cela n’en signifie pas moins que tout le schéma de la colonisation humaine va se trouver transformé. Depuis toujours, les colonies humaines ont été isolées les unes des autres par des abîmes de temps et d’espace, ainsi que par l’énorme coût des voyages entre les différents systèmes solaires. Les civilisations coloniales sont aussi mortelles sur Mèreplanète qu’elles l’étaient sur la Terre. Il n’est pas douteux que l’homme a colonisé plusieurs milliers de planètes au cours de ces treize millénaires, mais nous n’en connaissons que quelques centaines, dont la plupart par ouï-dire. Toutes les réalisations qu’a pu accomplir une civilisation disparaissent avec elle, par la seule faute de notre isolement. »

Ajao se rendit compte qu’il avait graduellement haussé la voix. Il mettait le doigt sur une question qui tracassait nombre d’êtres, dont Leg-Wot. Combien de fois, et sur quel ton, n’avait-il pas entendu le pilote reprocher aux Planètes Unies de ne pas consacrer suffisamment d’argent à la colonisation interstellaire, au « commerce » et à la recherche des civilisations inconnues par ondes hertziennes ! « Mais à présent », reprit-il en baissant la voix, « nous sommes peut-être à même de résoudre ce problème. Si nous parvenons à percer le secret du Talent azhiri – ou même si nous arrivons à informer Novamérika, voire Mèreplanète, de son existence – la distance entre les étoiles ne comptera plus et une civilisation réellement interstellaire pourra naître. »

Leg-Wot avait l’air songeuse et commençait à se dérider. Bjault pensait depuis longtemps que le sort de l’humanité considérée dans son ensemble était une des rares choses qui lui tînt à cœur. « Je vois ce que vous voulez dire. Il faut communiquer la nouvelle, que nous survivions ou non. Et il faut que nous en apprenions le plus possible sur ces gens. » Un enthousiasme spontané illumina brusquement son visage. « Pourquoi se téléportent-ils toujours entre deux bassins d’eau ? Je parie que toute une technologie avancée se dissimule derrière leur façade médiévale. Les bassins servent en quelque sorte de transmetteur-récepteur. »

Ajao poussa un soupir de soulagement en voyant que la jeune femme avait changé d’humeur, car il trouvait déjà assez difficile de surmonter son propre découragement. Il secoua la tête en répondant : « Je crois que ces gens sont vraiment aussi retardés techniquement que nous le pensions, Yoninne. Je gage que la téléportation constitue chez eux une capacité mentale naturelle.

— Alors pourquoi semblent-ils toujours se téléporter entre deux bassins d’eau ? »

La réponse de Bjault fut rendue inaudible par le coup de sifflet strident qui retentit soudain du haut d’un des ponts supérieurs du bateau. Le son ressemblait à celui d’une sirène, mais Ajao ne parvint pas à le situer. Quelle que fût son origine, ce coup de sifflet avait manifestement un rapport avec une circonstance importante. Les deux gardes qui, un instant auparavant, jouaient aux dés – du moins leur jeu rappelait-il une partie de dés, bien que les pièces fussent de forme dodécaédrique – se levèrent en effet brusquement. L’un d’eux rangea les « dés » dans un sac en cuir, puis ils s’installèrent sur leurs cadres matelassés et s’y attachèrent. Dès qu’Ajao avait aperçu ces cadres, tous équipés du même système de courroies, il avait deviné qu’ils ne servaient qu’occasionnellement à enchaîner des prisonniers. Ce qui lui fournissait une preuve supplémentaire à l’appui de sa théorie. Il espérait d’ailleurs en obtenir bientôt une confirmation encore plus probante.

 

La stridulence du sifflet se prolongea pendant près d’une minute, tandis que hommes d’équipage et soldats gagnaient leurs postes. Quand le vacarme eut subitement cessé, Ajao put entendre la foule massée sur la jetée pousser des acclamations, quelque part derrière lui. Elle s’était sagement rassemblée (ou avait été rassemblée) afin de saluer le départ de son suzerain. Ce geste concordait parfaitement avec l’idée qu’il s’était faite de la nature de l’État azhiri.

Bjault se contorsionnait sur son cadre afin de ne laisser échapper aucun détail. Ce bateau était l’un des plus étranges véhicules qu’il eût vus au cours de ses cent quatre-vingt-treize années d’existence. Il avait la forme d’une sphère aplatie aux deux pôles. Du moins la coque répondait-elle exactement à cette description, car la superstructure à trois niveaux ne présentait qu’imparfaitement un contour sphérique. L’embarcation était basse sur l’eau et sa construction paraissait plus robuste que ne l’eût exigé la seule considération de la pesanteur régnant sur la planète. Partout avaient été mis en œuvre de lourds madriers et des panneaux d’une épaisseur respectable. Et, bien que le bâtiment fût richement décoré à l’aide de peintures de tapisseries et d’incrustations de métaux précieux, on ne remarquait l’existence d’aucun caillebotis ni d’aucun ornement externe. Nul moyen de propulsion n’était par ailleurs visible : ni mâts ni tolets ne fournissaient le moindre indice.

Ajao se surprit à rassembler tous ces éléments avec une hâte et un intérêt qu’il n’avait plus connus depuis… depuis qu’il avait achevé l’exhumation des ruines de la bibliothèque d’Ajeuribad, sur Mèreplanète, plus d’un siècle auparavant. La reconstitution par ses soins de la théorie de la relativité, à partir des microfilms calcinés extraits de ces ruines, avait permis à Mèreplanète de reprendre contact avec les étoiles, au terme d’un Interrègne de deux mille ans. Mais ce que nous venons de découvrir ici est peut-être encore plus important, songea Ajao. Il se sentait redevenir jeune.

Les hommes d’équipage et les gardes qui les entouraient paraissaient tendus. Ce qui allait arriver ne devait plus tarder, encore qu’Ajao fût incapable d’en deviner la nature. Il regarda Leg-Wot, mais celle-ci hocha la tête d’un air perplexe. Il tourna alors les yeux vers la rive qui se profilait à deux cents mètres en direction de l’est. L’arrière-pays semblait accidenté et la triple cime des pins bleuâtres était saupoudrée de neige.

Le paysage qu’il était en train de contempler disparut en un clin d’œil, pour être aussitôt remplacé par un autre, plus sombre et vert. Simultanément, ses oreilles tintèrent et il sentit son estomac flancher. Puis le bateau heurta brutalement la surface et le cadre lui meurtrit cruellement le dos. Autour d’eux, la masse liquide du lac formait une muraille circulaire. À travers le fracas de l’eau, il entendit les membrures du bateau gémir sous la poussée de la brusque accélération.

Et le bateau recommença à se balancer tranquillement sur le lac – un lac, tout au moins. Car, selon toute apparence, il ne s’agissait plus de celui sur lequel ils se trouvaient encore un instant auparavant.

Le ciel était sombre, l’air humide et chaud. Il crut d’abord qu’il faisait nuit, mais quand ses yeux se furent habitués il se rendit compte que le temps était simplement couvert. Lorsque faiblit le bruit de leur émersion, il entendit la pluie crépiter le long de la coque bombée du bateau et heurter la surface du lac en creusant dans l’eau des myriades de cratères éphémères.

D’autres bateaux apparaissaient et disparaissaient sur toute cette étendue, faisant naître de tous côtés des vagues d’une taille respectable. Le long de la rive, des bâtiments camouflés – navires de guerre ? – étaient disposés en rangs réguliers, à la façon des bateaux de plaisance d’une marina de Mèreplanète. Dans l’intérieur – qu’obscurcissaient la pluie et un rideau d’arbres – on apercevait une série d’édifices bas percés de meurtrières ressemblant d’une manière frappante aux fortifications de campagne en usage sur Mèreplanète vers la fin de l’Interrègne : preuve supplémentaire que les Azhiris possédaient quelque chose d’analogue aux armes automatiques et à l’artillerie. Il lui fallait maintenant trouver le moyen d’accorder d’une façon ou d’une autre cette évidence avec le reste de sa théorie.

Ajao se tourna vers Leg-Wot, qui s’était remise plus vite que lui de leur brutale arrivée et du changement de décor. « Vous avez senti ce choc en arrivant, Yoninne ? Voilà un excellent argument à l’appui de cette téléportation aquatique. »

Les yeux de Leg-Wot s’élargirent quand elle comprit. « À cause de la vitesse de rotation de la planète ? »

Ajao acquiesça. « À première vue, la téléportation paraît être un truc simple, encore que supranormal : vous disparaissez à un endroit pour réapparaître à un autre, sans avoir à supporter les inconvénients de la situation intermédiaire. Mais, en y regardant de plus près, on s’aperçoit que la nature impose certaines limitations, même au supranormal. Si vous vous mouvez dans le sens opposé au déplacement du lieu de votre destination, il se produira naturellement une collision à l’arrivée – et plus vous irez vite, plus le choc sera rude. Cette planète – que les autochtones nomment Giri – accomplit une rotation complète en vingt-cinq heures, ce qui fait qu’un point situé sur l’équateur se déplace vers l’est à une vitesse supérieure à cinq cents mètres à la seconde, tandis que les points situés au nord et au sud tournent à des vitesses proportionnellement plus lentes. Se téléporter à la surface de la planète reviendrait…

— … à jouer à la marelle sur un manège de chevaux de bois, acheva Yoninne. Ils sautent donc dans l’eau pour atténuer l’impact de leur arrivée. Ah ! Je parie que c’est ce qui explique l’existence de ces chaînes de lacs que nous avons repérées quand nous étions en orbite : ces gens sont obligés de se téléporter en effectuant des petits bonds d’une flaque à l’autre. » Ajao acquiesça. Même en tirant parti d’une masse liquide afin d’amortir l’impact, leurs bateaux n’auraient pas résisté au choc s’ils étaient arrivés à destination à une vitesse supérieure à quelques mètres à la seconde. C’est pour cette raison qu’ils ne pouvaient pas se téléporter sans danger à plus de quelques centaines de kilomètres d’un seul coup. Non, ce n’était pas tout à fait exact, rectifia à part soi Ajao : d’un point donné de l’hémisphère nord, vous pouvez vous téléporter plein sud jusqu’à un point situé à la latitude sud homologue de la latitude nord de laquelle vous provenez (et vice versa), puisque ces deux points sont affectés de la même vitesse. Mais l’argument était oiseux, la plupart des longs trajets nécessitant de nombreux sauts – et par conséquent des chaînes constituées de multiples lacs.

« Mais nous aurions dû nous en apercevoir quand nous étions en orbite, reprit Leg-Wot. Nous avons pris énormément de photos de ces lacs et des bateaux. Si seulement ces imbéciles, là-bas à Novamérika, nous avaient fourni un équipement de photo-reconnaissance adéquat, nous aurions pu obtenir un relevé continu du terrain et aurions vu ces types se téléporter. Bon Dieu, si l’équipe de Draere n’avait pas été aussi pressée d’installer cette station télémétrique au sol, elle aurait pu rester en orbite assez longtemps pour… »

Elle fut interrompue par la sirène du bateau. Ajao se demanda comment était produit ce son. Un bond. Il éprouva derechef la même sensation de submersion quand le bateau, orienté vers l’est, se détacha de la surface du lac d’arrivée et retomba à l’eau. Il pleuvait ici aussi fort que tout à l’heure, mais ils avaient effectivement bougé : ce nouveau lac était d’une superficie beaucoup plus étendue et on apercevait des dizaines d’autres bateaux agglutinés dans l’obscurité. De longues bâtisses en bois bordaient la rive. Des entrepôts ? Sur la berge, des équipes d’hommes vêtus de combinaisons étanches amarraient les bateaux aux quais. L’endroit était en pleine activité, mais on ne voyait pas autant de personnel que Bjault se fût attendu à en trouver dans un port médiéval, et celui-ci ressemblait davantage à un spatioport, où un petit nombre de techniciens chargent des tonnes de cargaison à l’aide d’engins automatiques. Ajao finit pourtant par découvrir la raison de cet apparent anachronisme : les dockers azhiris se contentaient évidemment de téléporter le chargement entre les entrepôts et les cales des navires, et inversement ! Seul l’entretien des bateaux et des édifices devait nécessiter un véritable travail manuel.

 

Nouveau coup de sifflet, nouvelle téléportation. Ajao essayait de tenir le compte des bonds qu’ils effectuaient, mais la tâche était ardue. Non que tous les lacs fussent bordés de fortifications et d’entrepôts ; certains étaient simplement entourés de forêts touffues dont les feuilles à trois pointes jonchaient le sol, le recouvrant d’un tapis rouge, orange et jaune qui se déroulait jusqu’à la rive. Les sauts se succédaient et le paysage variait constamment. À mesure que passaient les minutes, l’air acquérait une température de plus en plus tropicale. Ils avaient laissé la tempête au loin et le soleil brillait dans un ciel bleu à travers des amoncellements de cumulus. Vers le nord, les nuages formaient une ligne gris sombre au-dessus de l’horizon.

Le choc qu’ils subissaient en heurtant la surface de chaque nouveau lac provenant toujours de la même direction et paraissant pratiquement toujours de la même force, Ajao estima qu’ils se dirigeaient droit vers le sud-est. Une autre chose ne variait jamais d’un bond au suivant c’était un petit bateau camouflé qu’il voyait invariablement posé sur l’eau à une centaine de mètres d’eux, au moment où ils se matérialisaient à la surface d’un nouveau lac, et qui disparaissait dans une grande gerbe d’eau juste avant que leur propre bateau n’accomplisse son saut. Ils bénéficiaient apparemment d’une escorte.

Encore un bond… La brusque pression de l’eau contre ses tympans lui fit mal et il sentit la douleur s’intensifier. Ajao avala hâtivement sa salive et réussit de justesse à compenser la brusque différence de pression de l’air. Il ouvrit les yeux et regarda au-delà de la nappe d’eau. Le nouveau lac était de petite dimension et presque parfaitement circulaire. Des arbres tropicaux à larges feuilles bordaient une plage sablonneuse et des demeures étincelantes construites en marbre rose et blanc étaient disséminées parmi la verdure sur la pente d’une colline escarpée.

Pour la première fois depuis de longues minutes, Leg-Wot prit la parole. « Vous croyez réellement que les Azhiris se téléportent grâce à un pur effort de pensée, Bjault ? Je n’en suis pas si sûre. S’il s’agissait d’une capacité mentale innée, il me semble que cet exercice ne devrait entraîner aucune dépense d’énergie.

— Oui. Ce serait l’hypothèse la plus simple, en tout cas. » Il se pencha en avant pour tenter de voir le plus possible du paysage. « Mais ce dernier bond nous a bien transportés à mille mètres. Vous avez entendu vos oreilles bourdonner, n’est-ce pas ? Ce chaland qui nous porte doit peser plus de cent tonnes. Avez-vous une idée de la quantité d’énergie qu’il faudrait pour le soulever à une hauteur de un kilomètre ? Téléportation ou non, c’est un travail qui convient mieux à un appareillage lourd qu’à un kilo de matière grise.

— Je ne… » commença-t-elle, puis elle s’interrompit. Sur la gauche, le flanc incurvé de la colline était rompu par une faille descendant pratiquement jusqu’au niveau de l’eau, et Ajao pouvait voir non seulement au-delà, mais plus bas. À travers cette découpure en forme de V, il aperçut au fond l’océan et, à l’horizon, une mince bande verte. Il contempla ce spectacle pendant un moment sans être capable de replacer cette vision dans sa perspective propre. Puis il comprit. Ce dernier saut leur avait permis d’atteindre un lac situé à l’intérieur du cratère d’un ancien volcan insulaire.

Il était difficile de croire qu’à peine une demi-heure auparavant il avait vu de la neige et ressenti la morsure d’un vent si froid qu’il avait eu le visage quasiment gelé.

« Eh bien ? » fit la voix sans timbre de Leg-Wot.

Ajao s’efforça de retrouver le fil de ses idées. « Je ne crois pas que les Azhiris subissent une dépense d’énergie quand ils déplacent des objets par télékinésie. Avez-vous remarqué qu’au moment où les autres bateaux effectuent leur saut, une certaine masse d’eau est soustraite à leur point de départ ?

— Oui… » Des bruits de pas et des rires leur parvinrent de l’autre côté du bateau. Trois Azhiris, simplement vêtus d’un léger kilt, enjambèrent la lisse et plongèrent dans l’eau. Quelques instants plus tard, Ajao vit les hommes sortir du lac en pataugeant et se diriger vers un petit groupe qui s’était rassemblé sur la plage au sable étincelant et leur adressait joyeusement des signes en criant. Le voyage était visiblement terminé. Yoninne s’en rendait-elle compte ?

« Je pense donc, reprit Ajao, que chez eux la téléportation consiste en fait en un échange de matière. Quand ils se transportent quelque part, ils téléportent simultanément jusqu’à leur point de départ la quantité de matière à laquelle ils se substituent. »

L’explication paraissait logique. Il fallait bien faire quelque chose de l’air ou de l’eau qui occupait le lieu de destination. Sinon, cet afflux de matière au sein d’une autre masse existante aurait eu des résultats catastrophiques. Or, selon le principe d’Archimède, le poids d’un vaisseau est égal au poids d’eau et d’air qu’il déplace : il en résultait qu’au moment où ils se téléportaient verticalement, la force requise pour soulever le bateau était équilibrée par l’énergie libérée grâce au reflux de la masse substitutive jusqu’au point de départ.

Les gardes déliaient maintenant les prisonniers, qu’ils aidaient à se mettre debout. Mais Yoninne s’obstinait à poursuivre la conversation, et Ajao en comprit vite la raison. Le gentilhomme –Pelio – et sa suite descendaient au même moment l’escalier de bois desservant les ponts supérieurs. Ajao remarqua l’air sombre et presque triste du jeune homme, qui formait un contraste frappant avec le bavardage joyeux de son entourage. Pauvre Yoninne !

« Je vois ce que vous voulez dire », fit Leg-Wot d’une voix curieusement étranglée. « Pour les Azhiris, c’est une raison supplémentaire de se plonger dans l’eau.

— J’ai l’impression qu’il vient par ici, Yoninne », dit Bjault.

Leg-Wot se mordit la lèvre en acquiesçant sèchement d’un signe de tête. « Qu’est-ce que… je dois faire ?

— Soyez aimable. Tâchez de ne pas lui en révéler trop sur nos origines, du moins tant que nous ne saurons pas au juste si les Azhiris sont réellement en retard technologiquement. Mais, avant tout, récupérez le maser. »

Pelio et sa suite avaient atteint le premier pont et le prince se dirigeait de propos délibéré vers les Novamérikains. Yoninne finit par répondre avec effort : « D’accord… je vais essayer. » Bjault se demanda si elle n’allait pas flancher, à cause de la gêne et des craintes qu’elle éprouvait ; mais leurs gardiens les firent mettre au garde-à-vous, et ils se trouvèrent en présence de Pelio.




 

CHAPITRE 5

 

 

L’un des endroits favoris de Pelio était le logement qu’il occupait dans l’aile nord du Palais de l’Été et dont le décor alliait savamment l’ébène ciré au quartz rose. Il était installé près du sommet de la colline, ensevelie sous les arbres et les plantes grimpantes, qui encerclait entièrement le lac de transit privé de l’aile nord. Par une fenêtre, il pouvait voir la plage de sable blanc et les palmiers entourant le lac, tandis que d’une autre il apercevait l’océan par-dessus la crête de la colline et, à l’horizon, une bande vert et or signalant la côte du continent méridional du Royaume de l’Été. Le logement avait été intelligemment disposé de manière à rester constamment aéré par une brise tiède entrant par l’une ou l’autre des fenêtres et, à toute heure du jour, la lumière du soleil éclairait son secrétaire, qu’elle parait de tons roses ou verts. Le palais renfermait de nombreuses salles qui jouissaient d’une plus belle vue ou avaient été mieux agencées ou mieux meublées. Mais, parmi les milliers de pièces qu’on y dénombrait, le logement de Pelio demeurait unique en son genre, car il avait été spécialement conçu à son intention, afin d’être adapté à ses… particularités. Pelio éprouvait une gratitude infinie envers son père pour lui avoir accordé des appartements qui, selon les critères de l’architecture impériale, devaient paraître extravagants. Peut-être le roi s’était-il simplement avisé que, grâce à ce logement, il serait plus facile de tenir le prince à l’abri de la curiosité publique. Quel qu’en eût été le motif, c’était un merveilleux cadeau : loin de se composer d’une unique salle, le logement était divisé en cinq pièces distinctes, auxquelles on accédait par des portes – comme dans une cabane de paysans du Grand Nord, où les bassins de transit ne présentaient que des inconvénients.

Son logement comportait donc une chambre à coucher, une salle à manger (équipée de glacières où il était possible de conserver de la nourriture pendant une nouvenne), une bibliothèque et un cabinet de toilette. Une fois chez lui, Pelio pouvait se dispenser des services de la domesticité qui lui était ordinairement nécessaire, ne fût-ce que pour passer d’une pièce à l’autre du palais. Le prince impérial restait souvent enfermé plusieurs nouvennes d’affilée dans ses appartements, en la seule compagnie de Samadhom et des serviteurs chargés de lui apporter ses repas.

Assis à son bureau d’ébène, dont le dessus était poli comme un miroir et les tiroirs ornés de gargouilles, Pelio s’efforçait de trouver les mots susceptibles d’assurer la réussite du stratagème qu’il méditait. Le début de la lettre n’offrait aucune difficulté, puisqu’elle commençait par les formules ancestrales prescrites par l’étiquette royale :

« À notre noble cousin Ngatheru-nge-Monighanu-nge-Shopfelam-nge-Shozheru. »

Ngatheru n’occupait en réalité que le cinquième rang dans la hiérarchie nobiliaire mais, d’un autre côté, il tenait directement son brevet du roi Shozheru. D’ailleurs, le vieux brigand trouverait flatteur qu’on s’adressât à lui en intercalant seulement deux noms entre le sien et celui du roi.

« De Pelionge-Shozheru, Prince du Royaume Intérieur, Futur Empereur de l’Été et premier ministre du roi-impérial. »

Ce dernier titre ne correspondait pas à la réalité, mais il réussirait peut-être à faire croire à Ngatheru que Pelio s’était vu attribuer les pouvoirs royaux normalement consentis à un héritier présomptif de son âge. Le général baron était heureusement peu au fait des commérages de la Cour et ignorait à quel point Pelio était tenu à l’écart des sphères dirigeantes.

« En cette septième des quinze nouvennes de l’automne de la 24e année du règne de Shozheru, nous t’adressons notre SALUT. »

Voilà pour la partie machinale. La plume de Pelio resta immobile au-dessus du vélin. Le suc suintant du bec fendu de l’instrument avait déjà presque séché quand il le replaça dans son étui. Il ne parvenait pas à trouver ses mots ou, plutôt, il craignait terriblement que ses mensonges ne fussent percés à jour par Ngatheru. Le visage de sylphide brunie de la femme lui revint à la mémoire, occultant totalement la lettre qu’il avait devant lui. Elle s’était montrée si réservée la veille, quand il lui avait adressé la parole à bord du yacht ! Son comportement ressemblait à celui d’un être né libre, comme si elle eût ignoré sa condition de Profane. Elle lui avait parlé respectueusement, mais il gardait néanmoins l’impression qu’elle se jugeait supérieure à son entourage. Elle et son gigantesque compagnon formaient deux étranges créatures, pleines de mystère et de contradictions. Ce qui ne faisait qu’accroître sa résolution de la garder auprès de lui – même si pour cela il lui fallait mentir, même si pour cela il devait usurper les prérogatives royales.

Pelio poussa un soupir et saisit la plume. Il pouvait déjà coucher quelques phrases noir sur blanc. Il lui serait toujours loisible de modifier sa lettre avant de l’envoyer. Pour commencer, les flatteries d’usage :

« L’autorité sans faiblesse que vous exercez sur notre garnison d’Atsobi nous est un précieux réconfort, cher Ngatheru.

Nous nous souvenons toujours avec plaisir de l’éviction par vos soins des Hommes des Neiges illicitement installés près de Pfodgaru il y a un an. Nos marches septentrionales sont souvent exposées au péril et nous avons grand besoin d’un homme aussi vigilant que vous pour monter la garde là-bas.

En particulier, nous avons appris avec satisfaction la rapide capture de deux intrus le 4/15/A/24. Comme vous le savez, le roi tient à être informé d’urgence et – autant que faire se peut – de première main de tout ce qui concerne ces activités. C’est pourquoi nous avons pris sur nous de visiter Bodgaru et de nous charger personnellement de la garde des prisonniers. »

Le billet était bien tourné. Sans le dire explicitement, il laissait entendre que son père inspirait son action. Le seul danger résidait dans la possibilité que le général baron eût déjà rendu compte de sa capture. Mais c’était peu probable. Le cousin Ngatheru s’était acquis une réputation d’indépendance – attitude que certains allaient jusqu’à taxer de morgue séditieuse. Faisant correctement son métier, il voulait qu’on le laisse tranquille. Il y avait donc de fortes chances pour qu’il eût décidé de tenir secrète sa découverte jusqu’au moment où il serait à même de présenter l’affaire sous son meilleur jour.

Une fois de plus, Pelio se demanda fugitivement qui avait bien pu lui envoyer le message anonyme l’informant de la rencontre que les hommes de Ngatheru avaient faite dans les collines situées au nord de Bodgaru. Quelqu’un cherchait de toute évidence à le manipuler, comme lui-même tentait de manipuler Ngatheru. Mais qui ? Si Ionina et Adgao n’avaient pas été aussi visiblement des étrangers, il aurait soupçonné un piège machiavélique, tendu peut-être par son frère et sa mère. Pelio hocha la tête et se remit à sa lettre :

« Comme vous le savez, cher cousin, les circonstances entourant cet incident sont mystérieuses et inquiétantes.

Nous estimons 

(Quelle merveilleuse ambiguïté dans ce pluriel de majesté !) 

que cette affaire doit être traitée dans le plus grand secret et au plus haut échelon.

Toute indiscrétion concernant cette capture mettrait l’Empire en danger. »

Cette menace voilée d’une accusation de trahison inciterait Ngatheru à se taire.

Pelio termina par « Indéfectible affection et particulière estime », avant de signer de son nom. À la vérité, maintenant qu’il l’avait sous les yeux, ce premier jet ne se présentait pas trop mal. Il plia et replia le vélin triangulaire afin de former une sphère de cinq centimètres de diamètre, puis, après l’avoir soigneusement trempée dans un récipient contenant de la cire fondue, posé sur le coin de son bureau, il imprima le sceau royal dans la matière bleuâtre.

Samadhom dormait à ses pieds, sa volumineuse masse étalée sur le sol que réchauffaient les rayons du soleil. L’animal ne remua pas quand le prince traversa la pièce pour aller tirer un cordon dont l’extrémité pendait hors d’un orifice pratiqué dans la muraille. Le son clair de la clochette installée dans les quartiers des serviteurs aménagés en bas de la colline lui parvint à travers l’air matinal. Ce système était une invention de Pelio, mais il n’en tirait aucune vanité car fort peu de gens en éprouvaient la nécessité. Mais, sans la clochette et ce cordon, il eût été obligé de s’entourer constamment de serviteurs.

Samadhom leva brusquement la tête et tourna les yeux vers le bassin de transit creusé dans le sol au centre de la pièce. Mip, fit-il sur un ton interrogateur. Une seconde s’écoula et un serviteur jaillit de l’eau avec agilité, avant de se mettre au garde-à-vous sur le bord du bassin.

« Deux choses », commença Pelio avec la brusquerie désinvolte de qui a l’habitude de se faire obéir. « D’abord, fais envoyer ce message au général baron Ngatheru à Atsobi. » Il lui tendit le paquet, dont le revêtement résineux était maintenant entièrement sec. « En second lieu, je désire interroger la… » (Attention ! se dit-il, prenons l’air indifférent qui sied) « la prisonnière amenée ici hier.

— À vos ordres, Votre Altesse. » L’homme se volatilisa, sans prendre la peine d’utiliser le bassin de transit. Frimeur !

D’ici à quelques minutes, sa lettre serait enfermée dans le fuselage en bois tendre d’une torpille messagère de 75 cm de long et téléportée d’un seul coup à une distance de six lieues en direction du nord, jusqu’à l’état-major de Ngatheru, établi dans la garnison d’Atsobi. Là, son message serait extrait des débris de la torpille.

En voilà assez avec le général baron. Si ce message ne l’oblige pas à se tenir tranquille, rien n’y parviendra. Un danger bien plus grave menaçait les plans de Pelio : les commérages de ses serviteurs. Il lui restait heureusement la possibilité de changer de domestiques. Ceux qui le servaient à présent provenaient de la résidence royale de Pferadgru, située au-delà du Grand Désert. S’ils savaient que le prince était un Profane, ils ignoraient toutefois le peu d’audience qu’il avait à la Cour. Il pouvait se passer plusieurs nouvennes avant qu’ils ne découvrent les relations qu’il aurait nouées avec une Profane d’origine plébéienne, et bien plus de temps encore avant qu’ils ne se mettent à jaser au-dehors. Mais, avant d’en arriver là, il les renverrait dans les marches du Royaume de l’Été.

Cependant, Pelio avait conscience que, de quelque manière qu’il s’y prît, il courait un risque énorme. La liaison d’un prince et d’une roturière constituait toujours une source d’embarras pour la famille royale. Quand l’intéressée était une Profane, l’affaire tournait au scandale et si, par surcroît, le prince était lui-même un Profane, le scandale laissait une tache indélébile sur l’honneur de la dynastie. Que sa supercherie vînt à être découverte, et il ne deviendrait jamais roi.

Or son père disposait d’un seul moyen pour l’écarter de la succession…




 

CHAPITRE 6

 

 

Un bruit d’éclaboussure se fit entendre du côté du bassin et trois gardes tirèrent Ionina hors de l’eau. Pelio fit la moue : il n’avait même pas décelé l’imminence de son arrivée. Ce peu de Talent ne lui était pourtant pas refusé, d’habitude.

Les quatre arrivants s’étaient mis au garde-à-vous. « Laissez-moi la prisonnière afin que je l’interroge », dit-il aux gardes. L’un d’eux voulut protester, mais Pelio l’interrompit. « Je vous ai dit de nous laisser. Il s’agit d’une affaire d’État. De toute façon, mon ours est là. »

Les gardes se retirèrent et Pelio resta seul en face de la femme. Celle-ci portait la même combinaison noire que la veille, à la différence près qu’elle était actuellement luisante d’humidité. L’eau dégouttait lentement le long de sa tenue et formait une flaque autour de ses bottes. Que devait-il dire ? Le silence se prolongea, à peine meublé par le fredonnement des oiseaux planeurs posés sur les arbres qui environnaient ses appartements. Il savait commander à ses serviteurs, flatter son père, et même manipuler des nobliaux comme Ngatheru – mais comment parle-t-on à quelqu’un dont on veut se faire un ami ?

 

Enfin, il dit : « Asseyez-vous donc. Avez-vous été bien traitée ?

— Oui. » Le ton de sa voix, pour calme et respectueux qu’il fût, n’exprimait aucune reconnaissance de leur différence de rang.

« Franchement ?

— Eh bien, nous préférerions vivre dans une maison équipée de portes. Vous savez, nous ne pouvons pas, nous ne pouvons pas… quel mot employez-vous ?

— Reng ?

— Oui. Nous n’en sommes pas capables. Pour nous, une pièce sans porte ressemble à une cage. Mais après tout, Ajao et moi-même sommes vos prisonniers, n’est-ce pas ? »

Pelio soutint le regard de ses yeux bruns. Était-elle une prisonnière ? Il avait inventé des explications à l’usage de la Cour et de Ngatheru, mais n’avait jamais réfléchi à ce qu’il lui dirait. « Vous êtes mes hôtes, vous et Adgao », dit-il, s’efforçant d’imiter sa prononciation. « Pour le moment, vous ne devez pas quitter le palais, mais j’espère qu’un jour » – vous aurez envie de rester – « vous serez libre de partir. En tout cas, il ne vous sera fait aucun mal. Les brutalités que vous avez pu subir ne résultaient que du caractère clandestin de votre entrée dans notre royaume.

— Mais nous n’avions aucune mauvaise intention. En fait, nous ignorons tout de ce qui est bien ou mal chez vous.

— Honnêtement, Ionina, je vous crois. » Il chercha fugitivement à reconnaître l’accent de la femme. Il connaissait à peu près toutes les contrées existant de ce côté du Grand Océan, mais n’avait jamais rencontré personne qui eût une prononciation aussi correcte – encore que septentrionale – et dont la syntaxe fût en même temps aussi pauvre. « Mais nous sommes curieux de connaître des voyageurs venus de si loin qu’ils ignorent tout de nos coutumes. Et, du fait des circonstances quasi surnaturelles de votre capture, notre curiosité n’en est que plus vive. C’est pourquoi je tiens – en ma qualité de prince impérial de l’Été, s’entend – à en savoir plus long à votre sujet… N’est-ce pas normal ? »

— Si.

— Vous acceptez donc de répondre à quelques questions ? »

Un temps. « Je ferai de mon mieux.

— Bien. » Pelio se convainquit subitement que son initiative n’avait rien de blâmable. Il était effectivement important d’en savoir davantage sur Ionina et Adgao. La femme eût-elle été aussi laide que l’homme, cette importance n’en eût pas été diminuée. Il avait examiné les étranges appareils dont les hommes de Ngatheru s’étaient emparés et avait entendu parler du monstre volant. Ces deux êtres disposaient d’une puissance susceptible de réduire considérablement le pouvoir de la Guilde. Durant un instant, sa conscience le tourmenta douloureusement : Adgao et Ionina pouvaient fort bien représenter une menace pour l’Empire de l’Été. Mais Pelio s’efforça de ne pas y penser. Après tout, il avait bien le droit de les interroger. « D’abord, Ionina, nous désirons savoir d’où vous venez exactement. »

Cette fois, la femme tarda encore davantage à répondre. Elle restait assise avec raideur sur le banc sculpté et l’eau s’égouttait lentement de sa combinaison noire, détrempant le capitonnage. Elle suivait des yeux Samadhom, qui reniflait avec curiosité autour du banc. Pelio éprouva un pincement de jalousie : l’animal témoignait rarement de l’intérêt aux autres êtres. Samadhom avait dû sentir les étranges similitudes existant entre cette femme et son maître. L’ours posa finalement sa grosse tête sur ses genoux et la regarda à travers sa fourrure. Mip ?

La femme caressa la tête de l’animal, puis tourna son regard vers Pelio. « De là-haut. » Elle leva son bras mince et désigna vaguement derrière la fenêtre le ciel méridien d’un bleu profond.

Pelio sentit une bouffée de colère l’envahir. D’un satellite ? C’était impossible. Non que les deux lunes de la planète fussent hors de portée : la Guilde était capable de téléporter des objets à cette distance. Mais ces lunes se déplaçaient à des vitesses fabuleuses. Bondir jusqu’à l’une d’elles eût été aussi fatal que de chercher à se téléporter jusqu’aux antipodes. Il voulait en avoir le cœur net.

« D’une lune ?

— Non. De beaucoup plus loin. »

Plus loin ? Du soleil ? Des planètes ? La Guilde elle-même n’était pas en mesure de se projeter aussi loin. « D’où exactement ? » demanda-t-il.

Elle se redressa légèrement. « Je… ne peux pas le dire.

— Vous ne le pouvez pas ou vous ne le voulez pas, Ionina ? » Il oubliait presque sa beauté devant le profond mystère qui l’enveloppait. Il se dressa à demi et se pencha vers elle par dessus son bureau. « Je tiens à le savoir, Ionina. D’où venez-vous ? »

Elle lui répondit sèchement en employant une langue inconnue. Elle ne paraissait pas intimidée. Les doux contours de son visage brun avaient pris brusquement la dureté de l’ébène et ses yeux avaient l’air de dire : « Torturez-moi. Je ne parlerai pas. » Il se sentait devenir semblable à ce personnage de conte de fées qui, ayant capturé une sylphide, est rendu fou par son obstination et sa beauté.

En se rasseyant dans son fauteuil, Pelio eut une autre idée. Il observa attentivement son interlocutrice, tout en lui disant : « Je gage que vous craignez voir le Royaume de l’Été envahir votre pays si nous parvenions à savoir où il se trouve. » S’était-elle imperceptiblement raidie devant cette insinuation ? « En fait, je parierais que vous appartenez à une race de Profanes tapie dans quelque recoin obscur de la planète.

— Des Profanes ? »

Pelio réprima un rire. « Des gens comme vous, incapables de se téléporter ou même de neutraliser un acarien des sables à dix pas. »

La femme se contenta de sourire et il ne lut plus rien dans ses yeux. Pelio était indécis. Pendant un instant, il avait cru tenir une certitude. Et puis n’avait-il pas toujours rêvé d’une race semblable, dont tous les membres seraient pareillement infirmes et qui aurait peut-être son séjour dans une île située sur l’autre face de Giri ? Ionina ferait une citoyenne idéale pour ce royaume de rêve, elle que sa condition de Profane n’empêchait pas de se comporter comme si elle fût née libre.

Pelio poussa un soupir. « Très bien, Ionina, je ne vous ennuierai plus avec cette question » – du moins pour le moment –. « Je m’abstiendrai même de vous en poser d’autres. Et pourtant, j’en ai beaucoup en réserve : nous n’avons pas encore parlé des monstres volants et rampants qui vous accompagnaient. Mais, comme je vous l’ai dit, vous êtes mon hôte. Je suis disposé à échanger des informations. Vous m’avez déjà appris un certain nombre de choses sur vous ; voulez-vous à présent visiter le reste du palais ? »

Elle accepta. « Vous êtes sûr de ne pas compromettre la sécurité de votre royaume en me le montrant ? » Elle avait accompli le prodige de prononcer ces mots d’un ton à la fois timide et sarcastique.

« Soyez sans crainte. » Il se mit à rire. « Nous sommes si puissants que nous n’avons pas besoin du secret. » Il se leva et lui fit signe de le suivre jusqu’au large rebord en marbre de la fenêtre donnant au nord. La jeune femme gagna l’endroit indiqué de sa démarche étrangement gracieuse, que même sa volumineuse combinaison humide ne parvenait pas à masquer. Pelio posa la main sur le vêtement vert foncé étalé sur l’appui de la fenêtre. Il avait choisi cette tenue dans la garde-robe de son harem statutaire. L’étoffe en était si finement tissée qu’humide ou sèche elle chatoyait tout autant et demeurait toujours aussi légère et confortable. La coupe en était sobre et une simple garniture de minuscules rubis en rehaussait l’échancrure ; c’était à tout prendre la plus belle robe que Pelio pût envisager d’offrir à cette femme sans faire jaser les serviteurs. Il souleva la molle étoffe et lui tendit le vêtement. « C’est pour vous.

— Oh, merci ! » Elle l’examina en la tenant à l’envers. « Mais… qu’est-ce que c’est ? »

La question le surprit. Il ne parvenait pas à se faire à l’idée qu’elle était une sauvage. « C’est une robe, naturellement. » Il la lui retourna entre les mains jusqu’à ce qu’elle la tint dans le bon sens devant son corps. « Vous voyez, le bord supérieur vient là et le reste tombe tout droit. » Ses mains la frôlaient presque, mais il ne la toucha pas. « Vous pouvez aller la passer dans l’alcôve. »

Ionina proféra des paroles inintelligibles. Elle semblait en proie à une lutte intérieure et ses grands yeux bruns évitaient les siens. Puis : « Pourrai-je conserver les vêtements que je porte actuellement ? »

Pelio s’efforça de ne pas laisser voir son mécontentement. « Certainement. »

La femme fit un signe de tête et disparut à l’intérieur de l’alcôve. Comment une personne dotée de tant de grâce pouvait-elle souhaiter s’habiller comme une souillon ?

Une minute plus tard, Ionina sortit : la robe la révélait dans tout l’éclat de sa beauté, que la combinaison dont elle avait été vêtue jusque-là ne faisait que suggérer. Debout sur ses longues jambes brunes et minces, les poings posés sur les hanches, elle le regardait d’un air de défi.

Pelio retint les mots qu’il sentait venir sur ses lèvres. « La robe vous va à ravir, Ionina. Vous faites un hôte digne d’un prince impérial. » Il désigna la broche en argent fixée à la hauteur de sa cuisse. « Cette agrafe devrait se trouver dans l’autre sens. Voilà. Êtes-vous prête à visiter le palais ? »

Elle secoua la tête d’un air indécis en soulevant la combinaison mouillée. « Laissez-la sur le rebord de la fenêtre », lui dit Pelio en tirant le cordon de la clochette. « Je vous promets que personne n’y touchera. » Avant qu’il eût achevé sa phrase, ses deux gardes du corps avaient jailli de l’eau et se tenaient au garde-à-vous devant lui. Sans leur concours, il eût été aussi incapable que Ionina de se déplacer à l’intérieur du palais. « Jusqu’à l’aile sud », leur ordonna Pelio. « La Galerie. »

La Galerie, au sud, et le logement de Pelio, au nord, étaient situés à équidistance de l’équateur et séparés par plus de deux mille cinq cents kilomètres. Quand Pelio et ses compagnons émergèrent au lieu de leur destination, le sol et la surface du bassin paraissaient obliques – ce qui n’avait rien d’inattendu puisqu’ils se trouvaient à présent éloignés de l’aile nord d’une vingtaine de degrés de latitude. Ionina se hissa hors de l’eau et se balança un instant sur la plante des pieds, surprise par la brusque déclivité du terrain. Pelio et les autres sortirent à leur tour en oubliant Samadhom dans l’eau. L’ours s’agrippait au rebord du bassin avec ses deux pattes de devant, tout en agitant vigoureusement ses pattes de derrière et en proférant de furieux mais discrets mip, mip, dans son impuissance à s’extraire de l’eau. Gros patapouf, pensa Pelio en saisissant l’animal par la peau du cou et en tirant sur le sol humide cette masse de soixante-quinze kilos.

La Galerie occupait les contreforts du mont Thedherom. Le panorama était moins spectaculaire que beaucoup d’autres, que l’on pouvait admirer aux environs du palais, mais c’était précisément un des motifs qui avaient poussé Pelio à visiter cet endroit : en raison de la présentation des lettres de créance du nouvel ambassadeur du Pays des Neiges se déroulant dans la Haute Salle et au Donjon, la Galerie risquait d’être peu fréquentée ce jour-là. Il ne s’était pas trompé. De fait, l’unique groupe qu’il aperçut se réduisait à quelques jeunes nobles piqueniquant à cent cinquante mètres d’eux sur ce balcon taillé dans la roche qu’on appelait la Galerie.

Le prince et Ionina quittèrent le bord pavé du bassin et gagnèrent la pelouse. L’herbe épaisse caressait doucement leurs pieds nus et une pluie printanière avait donné du lustre à la végétation. Les gardes du corps restaient en arrière, hors de portée de la voix, sinon de la vue. Pelio lui fit remarquer le tapis de fleurs rouges escaladant les premières pentes du Thedherom. Celles-ci ne s’épanouissaient qu’au printemps et en été ; mais, une fois la saison froide arrivée dans la région, on pouvait les retrouver – et, avec elles, le printemps et l’été – dans l’aile nord. Vers le sud, loin des neiges et des pics nuageux du Thedherom, une plaine très verte s’étendait presque jusqu’à l’horizon, où elle se confondait avec une étroite bande de poussière brune – le Grand Désert, qui hébergeait les ennemis les plus irréductibles du Peuple de l’Été. Pelio ne s’en souciait guère. À ses yeux, les habitants des sables formaient un peuple primitif et inférieur qui ne représentait une menace pour son royaume que dans la mesure où il s’évertuait à harceler les territoires écartés. Il n’en était pas moins pénible de penser que, deux générations auparavant, le Grand Désert constituait un fief loyal – encore que pratiquement dépeuplé – du Royaume de l’Été.

Ionina accorda peu d’attention à ce lointain désert, mais elle désigna d’un air interrogateur un groupe de minuscules silhouettes éloigné d’environ un kilomètre et demi, qu’on voyait progresser à l’endroit où les contreforts du Thedherom cédaient la place à la plaine.

« Des pèlerins, expliqua Pelio. Ils suivent la route de Dgeredgerai.

— Ce sont donc des Profanes ?

— Non. Probablement des soldats – ou des apprentis-serviteurs. »

La plupart des Azhiris consacraient de nombreuses nouvennes de leur existence à des pèlerinages de cette sorte, car – à moins d’appartenir à la Guilde – il leur était tout simplement impossible de se téléporter à plus de quelques mètres de distance sans avoir au préalable effectué le parcours à pied. À l’époque où son père pouvait encore espérer que Pelio posséderait quelque parcelle de Talent, le prince avait lui-même parcouru le palais du nord au sud, soit une distance de plus de deux mille cinq cents kilomètres. Il avait pu se rendre compte de la réelle immensité de l’édifice, mais n’en avait guère tiré d’autre profit. Oh ! certes, il parvenait maintenant occasionnellement à sonder les bassins égrenés le long de la ligne de progression – ce qui fût demeuré impossible sans son pèlerinage –, mais il restait incapable de s’y téléporter. Cette situation était humiliante, bien que Pelio disposât de nombreux serviteurs en mesure de le téléporter partout où il souhaitait aller. D’ailleurs, la plupart des gens devaient s’en remettre à des téléporteurs professionnels pour effectuer des sauts de longue portée.

Ils passèrent plus d’une heure à admirer les fontaines ornementales et les jardins intérieurs de la Galerie, avant de regagner le bassin de transit et d’accomplir, en direction du nord, un bond de douze cents kilomètres qui les mena au sein de la forêt vierge à triple voûte recouvrant la plus grande partie de la zone équatoriale du Royaume de l’Été. Le prince montra à Ionina des cabines édifiées sur les plus hautes branches des arbres feuillus qui dressaient leurs fûts au-dessus des niveaux inférieurs gorgés d’eau, et ils longèrent une large avenue tracée sur la face supérieure d’une branche, écoutant les bruits incessants de la faune qui peuplait l’obscurité glauque régnant au-dessous d’eux. Des odeurs indéfinissables, à la fois attrayantes et légèrement répugnantes, flottaient autour des troncs vert-de-gris.

Pelio n’arrêtait pas de parler, mais une autre partie de lui-même observait en même temps les réactions de la jeune femme, dont il ne pouvait s’empêcher d’admirer la svelte silhouette brune. Elle écoutait attentivement tout ce qu’il lui disait ; et, quand il lui arrivait de poser une question, celle-ci n’était jamais sotte – encore qu’elle fût souvent empreinte de naïveté. Il remarquait parfois le regard appréciateur qu’elle posait calmement sur les choses et se demandait ce qu’elle pensait de lui. Elle ne restait jamais bouche bée devant ce qu’il lui montrait, comme il l’avait souvent vu faire aux nobliaux des baronnies éloignées, la première fois qu’ils visitaient le palais. Il devinait qu’elle avait dû voir ailleurs des choses bien plus impressionnantes. Mais où ? Il en oubliait complètement Samadhom qui marchait sur ses talons et les gardes qui les suivaient de plus loin.

À l’heure du déjeuner, ils firent halte à la loge de chasse surplombant la plaine de Dhendgaru. La salle à manger était pratiquement vide : la noblesse étant réunie au Donjon où se tenait la réception de l’ambassadeur, Ionina et lui avaient une occasion inespérée de pouvoir errer à leur guise à travers le palais. Pelio préférait négliger l’envers de la médaille : le fait que son père n’eût pas exigé sa présence à cette cérémonie constituait une preuve supplémentaire de son éloignement des sphères dirigeantes. Le jour où il hériterait de la couronne, il serait le premier monarque de l’histoire du royaume réduit à un rôle purement représentatif.

En temps ordinaire, ces idées l’eussent enclin au mutisme mais, ce jour-là, elles lui semblaient réellement sans importance. Leur bvepa en sauce était délicieux, encore que la jeune femme n’eût pas achevé sa part. Elle paraissait plus intéressée par l’étendue argentée des champs de céréales qui s’étalaient au-dessous d’eux. Pelio se surprit à lui expliquer de quelle façon ces milliers de kilomètres carrés étaient moissonnés et comment le grain était téléporté jusqu’aux forêts, où il servait à la nourriture des animaux qui leur procuraient finalement les aliments qu’ils mangeaient. Des questions qu’elle lui posait il inféra que, là d’où elle venait, les fermiers élevaient leur bétail dans un isolement artificiel, en les nourrissant à l’intérieur de prés clôturés. Ce qui apportait naturellement de l’eau à son moulin : qui d’autre que des infirmes pouvait être obligé de concentrer à ce point leur production alimentaire ?




 

CHAPITRE 7

 

 

L’après-midi fut consacré à explorer le palais. Aucune pièce n’étant éloignée d’une autre de plus d’une lieue, il leur suffisait de deux ou trois sauts pour se rendre dans l’une quelconque d’entre elles, en dépit des dimensions du palais, qui s’étendait sur douze cents kilomètres de part et d’autre de l’équateur et sur près de cinquante kilomètres à l’est et à l’ouest du méridien royal. Les heures passaient et les ombres s’allongeaient graduellement. À travers les baies de la salle de jeu, Pelio voyait déjà les teintes du crépuscule colorer les nuages dans la direction de l’occident.

Il reporta les yeux à l’autre extrémité de la table de jeu. Yonina y était assise et, penchée en avant, concentrait son attention sur les boules d’argent que Pelio venait d’y faire rouler. Elle dut sentir son regard, car elle leva la tête. « Désirez-vous voir encore autre chose après cette partie, Ionina ? »

La femme se redressa brusquement, toute sa passion pour le jeu subitement évanouie. Ses lèvres s’entrouvrirent, mais elle demeura silencieuse plusieurs secondes avec l’air de réfléchir. Sur la terrasse inférieure, d’autres parties bruyantes étaient engagées. Enfin, elle dit : « Oui. Quand Ajao et moi-même avons été… capturés par les soldats, ils se sont emparés de diverses choses que nous possédions. Pourrais-je les voir ? Ces choses sont dépourvues d’utilité, mais cela me ferait plaisir d’y jeter un coup d’œil. »

Vous mentez, pensa Pelio. Il se souvenait de ces débris que les soldats avaient découverts. Leur aspect étrange faisait penser à des bijoux surnaturels. Eût-il été superstitieux qu’il les aurait pris pour des talismans. Il soutint le regard de ses mystérieux yeux bruns – mais il ne me déplaît pas d’entrer dans votre jeu. Peut-être aurait-il ainsi l’occasion d’en apprendre davantage sur le compte de Ionina. Et, à supposer qu’une espèce de magie s’attachât à ces objets, il ne pouvait y avoir aucun danger à les lui faire simplement voir. Le seul ennui, c’est qu’il les avait cachés dans son retrait secret du Donjon. Pelio se pencha par-dessus la balustrade pour regarder les courtisans rassemblés sur la terrasse située en contrebas. La foule était devenue plus dense au cours de la dernière heure. À en juger par l’obscurité qui régnait au dehors et par les vêtements de cérémonie que portaient ces gens, la réception devait être terminée et ses participants s’étaient dispersés : il devenait possible de gagner le Donjon sans avoir à adresser la parole à trop d’individus.

« Je crois que nous pouvons faire ce que vous me demandez, Ionina – à la condition que vous m’expliquiez à quoi servent ces objets que vous aviez avec vous. »

La jeune femme inclina imperceptiblement la tête, en évitant de le regarder dans les yeux. « Je ferai de mon mieux. »

Ils durent effectuer plusieurs sauts intermédiaires afin de s’habituer à la raréfaction de l’air, avant d’émerger finalement au sein de l’atmosphère grise et glaciale de la Haute Salle. Celle-ci était située à trois mille mètres au-dessus du niveau de la mer et constituait l’endroit le plus sûr du palais, exception faite du Donjon. Ses meurtrières donnaient sur une falaise à pic de plusieurs centaines de mètres de hauteur. Seul un membre de la Guilde eût pu se téléporter dans cette salle sans avoir au préalable accompli l’escalade en qualité de pèlerin. Cinq siècles auparavant, alors que les ancêtres de Pelio ne gouvernaient encore que le Royaume de l’Intérieur et que l’étendue de celui-ci dépassait à peine celle d’un duché actuel, la Guilde avait été chargée de procurer au souverain une retraite qui fût suffisamment à l’abri d’une attaque. Grâce à ses aptitudes télépathiques, la Guilde avait repéré cette cavité naturelle creusée dans la face verticale de la falaise et avait téléporté sur place des ouvriers qui avaient procédé à l’aménagement de cette salle et de l’escalier de pierre large de près de un mètre descendant le long de la falaise sur une distance de neuf cents mètres. Quiconque gravissait ces marches se trouvait à la merci d’une attaque venue d’en haut, et les premiers rois n’eurent aucun mal à repousser les pèlerins indésirables. Il avait fallu au royaume plus de un siècle pour rembourser la dette qu’il avait contractée à l’égard de la Guilde, mais le prix demandé n’était pas excessif, car le Royaume de l’Intérieur devenait possesseur de la seule citadelle inexpugnable du continent. Sans celle-ci, la dynastie qui avait abouti à Pelio et régnait à présent sur près de deux continents ne se fût jamais perpétuée. À la longue, ce type de retraites se multiplia, y compris dans les États mineurs, et la tactique permettant de les assiéger et s’en rendre maître se répandit largement. C’est pour cette raison qu’à l’époque moderne la Haute Salle ne servait plus que de vestibule à un ouvrage beaucoup mieux protégé : le Donjon du palais.

L’air circulant dans la salle était froid, car sa situation proche de l’équateur n’empêchait pas les effets de l’altitude de se faire sentir, et un courant d’air glacial s’insinuait à travers les étroites meurtrières. La salle avait été divisée en quatre compartiments suffisamment vastes pour contenir ensemble plusieurs centaines de personnes, et une quantité substantielle de vivres en cas de siège. L’endroit, qui n’avait naturellement pas servi de citadelle depuis des siècles, était maintenant désert, et le silence y eût régné sans le bruit du vent. Trois soldats, portant d’épais vêtements, se tenaient en faction près des meurtrières. Pelio lança un regard aux trois hommes et se rendit compte qu’aucun d’eux n’arborait l’écharpe d’agent-chef. Il s’écarta rapidement du bassin et alla jeter un coup d’œil dans les autres compartiments. Bvepfesh, où était donc passé l’agent-chef ?

Pelio revint finalement vers les soldats. « Où est-il ? » demanda le prince en s’efforçant de ne pas trahir son dépit.

Les hommes se mirent au garde-à-vous. « Euh… l’agent téléporteur en chef, Votre Altesse ? Il a été appelé à l’intérieur. » Le soldat s’interrompit et Pelio crut lire sa pensée dans ses yeux : Un digne héritier de la couronne n’aurait pas besoin de serviteurs pour accéder à son propre Donjon. « Mais il ne va pas tarder, Votre Altesse. »

Pelio se détourna sans mot dire et conduisit la jeune femme vers une extrémité de la salle. Puis il resta un moment à contempler la scène.

« Que se passe-t-il ? » demanda Ionina à voix basse. Elle frissonnait, les bras croisés devant sa ferme poitrine.

Pelio tourna les yeux vers son doux visage brun et sentit la colère l’abandonner. « Il n’y a personne en ce moment pour nous téléporter à l’intérieur du Donjon. »

Ionina fronça les sourcils. « Mais ne m’avez-vous pas dit… Vous êtes pourtant le fils aîné du roi ! Si quelqu’un en connaît le moyen, n’est-ce pas vous ? »

La mâchoire de Pelio se contracta. Comment une simple Profane ose-t-elle me parler sur ce ton ! Puis il se rappela avec émotion qu’elle ignorait que son infirmité égalait presque la sienne. Il baissa la tête et dit calmement : « Je suis comme vous, Ionina. Je suis incapable de me téléporter ; je ne peux même pas tuer à distance. » Pour la première fois de sa vie, cet aveu ne lui causait aucune souffrance.

Ionina regarda les soldats et les deux gardes du corps qui se tenaient à l’autre bout de la salle déserte ; les hommes bavardaient nonchalamment et paraissaient s’ennuyer ferme. Elle tendit distraitement la main pour caresser la fourrure mouillée de Samadhom. « Ce que vous m’avez dit tout à l’heure était exact. Là d’où je viens, nous sommes tous… euh… des Profanes. »

Avec quelle tranquillité elle avait prononcé ces paroles ! Il n’y croyait pas réellement lui-même en le disant, n’ayant fait qu’exprimer un de ses rêves les plus intimes. Or son vœu se réalisait ! Mais Ionina et Adgao paraissaient tellement civilisés qu’ils devaient bien pratiquer quelque sorcellerie car, sans magie, comment expliquer qu’ils fussent supérieurs aux bêtes tout en étant privés de Talent ? Il ouvrit la bouche pour parler, mais les questions et les hypothèses contradictoires auxquelles il était en proie le réduisirent momentanément au silence. Où se trouvait le pays magique de Ionina ? Était-il possible de s’enfuir là-bas ?

 

Une gerbe d’eau jaillit du bassin au moment où deux nouveaux venus firent leur apparition dans la salle, avant de se mettre au garde-à-vous ; celui qui arrivait à leur suite était visiblement un personnage important. Deux nouvelles silhouettes émergèrent dans un bruit d’éclaboussure.

Aleru ! Malgré la faible clarté du lieu, Pelio reconnut immédiatement son frère cadet. Et son compagnon – ce personnage massif au teint clair – n’était autre que Thredegar Bre’en. Aussi loin qu’il se souvenait, Bre’en avait toujours occupé le second rang dans la délégation du Pays des Neiges résidant au palais : si les ambassadeurs se succédaient, Bre’en restait inamovible. Skozheru et ses conseillers se rendaient parfaitement compte qu’il n’était pas véritablement aussi débonnaire qu’il affectait de l’être, mais la présence de l’astucieux Homme des Neiges constituait l’unique garant de la pérennité des relations entre le Royaume de l’Été et les terres arctiques. Quelle que fût la clique au pouvoir dans les régions polaires, Bre’en semblait toujours occuper un rang élevé au sein du régime en place.

Aleru parlait déjà à son compagnon avant même d’être sorti de l’eau : « Et je vous dis, Bre’en, que c’est sérieux. Nous en avons assez de vous voir soutenir cette immigration illégale vers le Grand Désert. L’attaque perpétrée par le Peuple des Sables contre l’oasis de Marecharu nous a coûté cher en vies humaines. » À leur suite, quatre hommes – tous revêtus de la lourde tenue en usage dans le Pays des Neiges – se hissèrent maladroitement hors du bassin ; ils composaient la domesticité personnelle de Bre’en.

 

Ces quelques phrases avaient suffi à Pelio pour comprendre qu’Aleru parlait au nom de leur père, le roi. Or la tradition voulait que l’office de porte-parole fût rempli par le premier né du souverain dès qu’il était en âge d’assumer des responsabilités. Pelio avala sa salive avec difficulté et se dissimula davantage dans l’ombre, regrettant bien à cet instant de ne pas être invisible.

Ce mouvement avait dû attirer l’attention d’Aleru, car il tourna aussitôt la tête dans leur direction. « Qui… Pelio ! » Le jeune prince se redressa fièrement et salua son aîné : « Frère. » À ses côtés, Bre’en s’inclina légèrement.

Pelio lui rendit son salut, s’efforçant de paraître à son aise. Leur père se plaisait souvent à faire observer à quel point l’aspect et la voix des deux frères étaient semblables. Et il était vrai qu’en faisant abstraction de la « minime » déficience de Pelio, ils eussent pu passer pour un seul et même individu. Mais cette carence et le hasard de la naissance antérieure de Pelio avaient eu pour effet de dresser entre eux une barrière de jalousie – voire de haine.

Aleru était une des rares personnes à suffisamment connaître Pelio pour pouvoir percer à jour sa duperie.

Le cadet jeta un bref regard circulaire autour de lui et parut deviner que Pelio se trouvait contraint d’attendre le retour de l’agent-chef. Il reporta les yeux sur Pelio et haussa les épaules comme pour dire : Pauvre idiot empoté ! Puis un discret étonnement se peignit sur ses traits quand il eut remarqué la silhouette mince et sombre de Ionina, cachée dans l’ombre derrière Pelio. Il la contempla durant un long moment, et Pelio imaginait sans mal les vains efforts qu’il devait déployer pour essayer de découvrir d’où cette femme pouvait venir. Jusqu’à l’Homme des Neiges, Thredegar Bre’en, qui semblait à présent s’intéresser à elle – encore qu’il la regardât d’une façon nettement moins insistante. Pelio tenta de leur faire baisser les yeux. Car, s’il se mettait en devoir de leur expliquer la présence de Ionina, cela ne reviendrait-il pas à avouer implicitement qu’elle n’était pas entièrement naturelle ? Il se sentit néanmoins tenu de parler. « Est-ce qu’elle te plaît ? » demanda-t-il en esquissant un sourire. « C’est une nouvelle concubine. Un don de quelque baron vivant au sud du comté de Tsarang. » Plus son origine serait obscure, mieux cela vaudrait. Tsarang se trouvait sur l’autre face de la planète, à une telle distance du Royaume de l’Été que sa loyauté demeurait purement théorique. Et les contrées environnantes étaient restées suffisamment sauvages pour avoir pu donner naissance à une créature aussi étrange que Ionina.

« Très jolie, frère. Il m’en faudra une aussi, un jour.

— Certainement », acquiesça Pelio, et les deux frères se défièrent du regard. Grâce aux puissants écrans protecteurs de Samadhom invisiblement suspendus autour d’eux, Aleru n’avait aucun moyen de déceler en Ionina une Profane. Mais Pelio n’était pas pour autant tiré d’affaire, car Aleru n’ignorait pas qu’il faisait rarement appel aux femmes de son harem statutaire, envers lesquelles il éprouvait un mépris que celles-ci lui rendaient bien. Aleru pouvait donc raisonnablement en conclure que cette femme possédait quelque qualité spéciale. Son frère était-il capable de deviner la terrible particularité qui pouvait séduire Pelio ?

Aleru se mit finalement au garde-à-vous – marque de respect tout à fait excessive – en disant : « Avec ta permission, frère. » Après s’être retourné, il gagna le bord du bassin et s’aperçut alors que Bre’en ne faisait nullement mine de le suivre.

« Ah ! oui, Votre Altesse », dit celui-ci à Aleru. « Pouvons-nous achever notre conversation plus tard ? L’ambassadeur souhaitera certainement entendre ces propos de votre propre bouche. Quant à moi, je n’ai pas souvent l’occasion de parler avec le prince impérial. S’il doit un jour gouverner l’Été, nous autres, habitants des pôles, devrions chercher à le connaître mieux. » Aleru fit la moue. « À votre guise, Bre’en. » Puis il plongea dans le bassin et disparut.

Après le départ d’Aleru et de sa suite, tout le monde resta silencieux un certain temps. Les serviteurs de l’Homme des Neiges se tenaient au garde-à-vous derrière lui en arborant un visage sans expression. Il s’agissait visiblement de Profanes, car aucun individu doté d’une once de Talent ne se serait laissé aussi complètement intimider qu’un Profane. Le bruit courait que le roi des Neiges se plaisait tant à faire régner la terreur et l’oppression qu’il élevait systématiquement une race de Profanes afin de pouvoir leur imposer sa loi. Un tel projet était risible à long terme et parfaitement grotesque à court terme, même aux yeux de Pelio.

Bre’en sourit et se pencha en avant pour faire signe à Ionina de sortir de l’ombre. « Je suis subjugué par l’acquisition de Votre Altesse. Elle est très belle – presque surnaturellement exotique. Dis-moi, petite », ajouta-t-il à l’adresse de la femme, à laquelle ce qualificatif convenait particulièrement mal, « pour gagner le Royaume de l’Été depuis le comté de Tsarang, tu as dû traverser le Royaume des Neiges. Mon pays t’a-t-il plu ? » Tout laid qu’il fût, il n’en avait pas moins un sourire enjôleur.

La jeune femme parut décontenancée par cette question et finit par répondre d’une voix faible : « Moi ne… Mais… je ne sais pas. »

Bre’en éclata d’un rire joyeux et dépourvu d’ironie. « Tu ne sais pas ? Avec quatre petits mots, tu renvoies mon royaume tout entier au néant ! Je n’en reviens pas ! » Il se tourna vers Pelio et changea abruptement de sujet. « Votre Altesse, ce n’est pas à notre demande que nous négocions avec votre père par l’entremise du prince Aleru au lieu de la vôtre. »

Pelio hocha machinalement la tête. En d’autres circonstances, il se fût probablement interrogé sur les mobiles de l’Homme des Neiges. À présent, les mots glissaient sur lui.

Bre’en s’inclina et se dirigea vers le bassin de transit. Ses hommes le suivirent avec une raideur presque mécanique. Dès qu’ils furent partis, Pelio s’approcha à son tour du bassin. Ionina le rattrapa et lui demanda : « On va voir ces choses dont je vous ai parlé, maintenant ? »

Le prince secoua la tête avec brusquerie. « Non. Plus tard. Il faut attendre. » À sa grande surprise, elle parut plus affectée par son refus que par tout ce qui avait pu arriver jusque-là. Il leva la main et faillit la poser sur son épaule, qu’elle avait douce et brune. « Vraiment », dit-il d’une voix radoucie, « nous irons une autre fois. Bientôt, je vous le promets. » Mais cette promesse pouvait se révéler vaine. Si Aleru soupçonnait Ionina d’être une Profane, il chercherait sans doute à vérifier les déclarations de Pelio et, pour peu qu’il allât au fond des choses, le mensonge échafaudé par le prince s’effondrerait. Ce qui scellerait à coup sûr leur destin.




 

CHAPITRE 8

 

 

Au moment où Yoninne parvint à son logis, qui tenait à la fois du chalet et de la cellule, le crépuscule avait cédé la place à la nuit. Une des lunes, presque pleine, s’était levée au-dessus du pourtour de l’ancien cratère et sa lumière blafarde faisait étinceler les vaguelettes du lac intérieur, enluminait le flanc bombé des bateaux qui flottaient à sa surface et métamorphosait la plage, dont elle suivait le tracé en un pâle ruban incurvé. De l’autre côté du lac, toujours plongé dans l’ombre que projetait la paroi du cône volcanique, lui parvenaient des rires et des bruits d’éclaboussures, ainsi qu’une odeur agréable qui ne pouvait provenir que d’un barbecue.

 

L’un de ses gardiens – ou fallait-il dire « guides ? » – la conduisit à l’écart du sable, vers un sentier qui gravissait la pente de la colline au milieu d’arbres aux allures de palmiers. La lueur de la lune s’éparpillait en fragments triangulaires argentés en s’infiltrant à travers le feuillage et une senteur de végétation gorgée de sève régnait alentour. À cause de la saturation de l’atmosphère, sa robe commençait seulement à sécher, mais l’étoffe en était si douce et légère qu’elle remarquait à peine que celle-ci était encore mouillée – alors que sa combinaison de vol qu’elle portait à la main restait lourde d’humidité, bien qu’elle fût demeurée étendue toute la journée sur l’appui de la fenêtre.

Un changement frappant s’était produit dans la façon dont on la traitait depuis que, le matin du même jour, on l’avait transférée d’un bat-flanc à une cellule dépourvue de porte, avant de la traîner sans ménagement d’un bassin au suivant. À présent, ses gardiens se montraient presque empressés ; après que Pelio lui eut souhaité une bonne nuit, ils avaient même accepté de la raccompagner à pied jusqu’à ses quartiers au lieu de la téléporter.

Ajao ne s’était pas trompé au sujet de ce garçon. Son comportement d’enfant gâté découlait indiscutablement de sa situation de fils aîné du plus gros bonnet de tout le continent, mais il n’était guère difficile de deviner que ses rodomontades cachaient en fait une sorte de naïveté sentimentale. Cet aspect l’avait intriguée presque toute la journée, avant de recevoir dans cette étrange salle glaciale l’aveu de son incapacité à se téléporter, qu’il partageait avec elle. Il avait eu l’air d’avouer une maladie honteuse. Pauvre garçon ! Peut-être était-ce le cas, en un sens.

Cette confession n’avait fait que corroborer son intuition de l’inutilité de toute super technologie aux yeux des Azhiris. Ceux-ci maîtrisaient naturellement certaines techniques élémentaires – tel le travail du fer, – mais tous les prodiges qu’ils accomplissaient résultaient de ce seul « Talent » que la plupart d’entre eux possédaient dès leur naissance. Elle en avait été convaincue en voyant les installations auxquelles on donnait le nom de commodités dans les classes supérieures ; si le marbre et le quartz s’y rencontraient à profusion, le système d’évacuation ne dépassait pas en efficacité une simple fosse septique.

À tout prendre, il lui avait paru prudent de dire à Pelio qu’aucun membre de sa race n’était apte à la téléportation. Cette révélation semblait d’ailleurs l’avoir rendu… heureux.

À travers les branches entrelacées et les troncs d’arbres qui se dressaient en face d’elle, elle aperçut une lueur jaune. Le chemin serpentait encore sur une quinzaine de mètres, avant de déboucher dans une clairière à flanc de colline. À la clarté de la lune, elle distingua une grande cabane construite dans le style général, alliant le bois à la pierre – mais l’édifice possédait une porte sommairement pratiquée dans un mur. La lumière tremblotante qui provenait de l’intérieur dessinait un trapèze jaunâtre sur le sol moussu.

Au moment où elle apparut dans l’embrasure récemment percée, Ajao Bjault détourna les yeux de la torche murale qu’il était en train d’examiner. « Yoninne ! » À la fin d’une journée peuplée de visages vert-de-gris, l’épiderme chocolat et les cheveux blancs et crépus de son compagnon lui parurent saugrenus. Le regard du vieil homme glissa de Yoninne jusqu’aux deux Azhiris qui étaient restés dehors, où régnait une relative obscurité. « Je ne vous ai pas entendue arriver. Tout va bien ? »

Yoninne sourit. Ajao avait une si mauvaise ouïe qu’il raterait probablement l’annonce du Jugement dernier. En entrant dans la pièce, elle entendit derrière elle les deux gardes reprendre en sens inverse le petit sentier. « Mais oui, ça va. »

L’homme l’observait d’un air bizarre. « Qu’est-ce que vous dites de l’endroit ? » dit-il. « On m’y a amené juste avant le coucher du soleil. Je trouve qu’il y a un progrès. » Yoninne promena ses regards autour d’elle. Comme la plupart des bâtiments isolés qu’elle avait vus dans la journée, celui-ci se réduisait à une seule pièce, équipée en son centre d’un bassin de transit. Pelio avait tenu parole : pour n’être pas aussi luxueux que ses propres quartiers, leur nouveau logement n’en paraissait pas moins confortable. Yoninne se blottit dans un fauteuil garni de coussins et se sentit soudain très lasse, ou pour mieux dire repue. Le dîner avait été excellent. Si le plomb et le mercure contenus dans les « comestibles » locaux devaient être mortels à long terme, ils n’altéraient en aucune façon le goût des aliments.

Ajao ne s’était toujours pas départi de son attitude perplexe. « J’ai cherché à faire donner plus de lumière à ces torches, dit-il. Ce ne sont pas de simples morceaux de bois : leur texture est celle d’une mèche… » Il s’écarta de la torchère murale et alla scruter l’obscurité régnant à l’extérieur. Puis il se retourna vers Yoninne. « Je ne sais pas pourquoi je suis si méfiant ; ils ne comprennent pas un mot de ce que je dis. » En le regardant maintenant plus attentivement, elle s’aperçut qu’il commençait à donner des signes de fatigue et d’agitation. En outre, son air de ne pas arriver à en croire ses yeux ne l’avait pas quitté. « Vous avez réussi, Yoninne ?

— Réussi ? »

Il fronça les sourcils. « Le maser, Yoninne, le maser.

— Oh ! Non. Mais ne vous inquiétez pas, nous l’aurons une autre… » Les mots moururent sur ses lèvres et son humeur sereine s’évanouit aussi subitement que si elle eût reçu une gifle. Elle avait finalement compris le sens du regard intrigué de son compagnon et venait de prendre conscience du spectacle qu’elle lui offrait, elle, Yoninne Leg-Wot, le gros pilote à la poitrine plate. Elle baissa les yeux sur sa propre personne et s’aperçut que ce qu’elle avait pris pour une robe n’était en fait qu’un minuscule kilt vert, à peine assez ample pour contenir ses larges hanches. Elle s’était trimbalée toute la journée dans cette tenue, telle une grosse mémère ridicule. Leg-Wot se leva d’un bond, sentant le rouge de la honte lui monter au front. Et ce sénile salaud qui la prenait en pitié !

« Allez-vous faire f…, Bjault », éructa-t-elle en traversant la pièce d’un pas mal assuré pour gagner le cabinet de toilette. Elle tira d’un coup sec le rideau de velours et se dépouilla rageusement de son kilt étriqué. Bien que la combinaison de vol fût encore humide, elle l’enfila en quelques mouvements rapides et fit coulisser la longue fermeture Éclair oblique. Elle se contempla ensuite silencieusement dans le miroir pendant plusieurs secondes. Une fois vêtue de sa combinaison, elle retrouvait son aplomb habituel.

Elle fit glisser le rideau et rentra dans la pièce ; l’eau restée dans ses bottes produisait un léger bruit de succion. Le vieil homme déambulait toujours nerveusement de long en large devant le mur opposé. « Vous savez, Yoninne », dit-il sur ce ton d’hésitation qui lui était particulier, « vous n’êtes pas la seule à avoir passé une fichue journée. Je suis resté claquemuré dans cette cellule jusqu’à ce soir, en me demandant ce qui vous était arrivé… et ce qu’on allait me faire. Je… »

Leg-Wot leva une main maigre. « D’accord, Ajao, je m’excuse de vous avoir engueulé. Oublions ça. » Elle se carra dans les coussins et sentit avec plaisir contre son dos le contact du matériau froid de sa combinaison. « Voulez-vous maintenant savoir ce que j’ai fait de ma journée ? »

L’autre acquiesça et s’assit en face d’elle dans un fauteuil au moment où elle prit la parole. « Pour commencer, je suis convaincue que vos idées touchant la téléportation chez les Azhiris sont parfaitement justes. On m’a fait faire aujourd’hui la navette dans tout le pays. La plupart du temps, j’ai réussi à ne pas perdre de vue le soleil et j’ai pu ainsi évaluer approximativement la longueur et la direction de nos déplacements ; or cette estimation concorde parfaitement avec le nombre d’“embardées” que j’ai subies – tout à fait comme vous l’aviez prédit. » Si Yoninne n’était qu’une électronicienne passable, elle possédait en revanche d’exceptionnelles qualités de manœuvrière qui faisaient d’elle le meilleur pilote de la colonie novamérikaine. Elle était dotée d’un sens étonnant du rythme d’accélération requis par des systèmes de référence changeants, et c’est de cette capacité qu’elle avait tiré parti pour relever sa position au cours de la journée. Yoninne regrettait parfois de n’avoir pas vécu à l’époque de la Dernière Guerre de l’Interrègne qui s’était déroulée sur Mèreplanète, lorsque les combats aériens firent leur unique apparition dans l’histoire de l’astre. Elle aurait pu en remontrer à ces fameux « as ».

« Bref, le jeune Pelio m’a fait visiter ce parc géant qu’il appelle un palais. » Leg-Wot procéda à la description des différents endroits qu’elle avait vus, sans oublier le flanc de la montagne ceinturé de haies ni la gigantesque cabane dans les branches. Les questions de Bjault suscitaient de sa part une débauche de détails et ils parlèrent pendant des heures – au point qu’elle finit par avoir l’impression que l’archéologue devait finalement s’être fait une idée plus nette que la sienne de ce qu’elle avait eu sous les yeux.

Les torches étaient à peu près consumées lorsqu’il revint à la question qu’il lui avait posée au début de la soirée. Mais vous n’avez pas réussi à obtenir de ce Pelio qu’il vous fasse voir notre équipement.

— Euh, non… et c’est d’ailleurs assez étrange. Je vous ai dit que ce garçon est un solitaire et qu’il est incapable de se téléporter comme les autres. Je crois bien que j’ai fait sa conquête. Nous étions en fait sur le point de pénétrer dans un secteur de haute sécurité, où ont été planquées nos affaires, quand ces deux types sont arrivés. Ils occupent un rang inférieur à celui de Pelio et l’un d’eux est son frère. Je ne sais pas pourquoi, mais il avait l’air gêné de les voir, un peu comme si on l’avait surpris en train de faire une chose interdite. Il a inventé une histoire à mon sujet, mais je n’ai pas tout compris. »

Bjault était enfin à court de questions. Au dehors, la nuit fraîchissait peu à peu. Dans le silence ambiant, la discrète stridulation produite par les minuscules mammifères du lagon s’entendait distinctement. « Vous avez fait du bon travail, Yoninne, lui dit-il. Je ne crois pas que ma réclusion forcée ait compromis notre situation. Si vous pouvez rester dans les bonnes grâces de Pelio suffisamment longtemps pour avoir accès à ce maser, nous finirons par être secourus. » Il s’interrompit et un air espiègle vint adoucir les rides que l’âge et la fatigue dessinaient sur son visage. « Je suis bien content que vous ne parliez pas mieux l’azhiri.

— Hein ? Et pourquoi donc ?

— Parce que vous perdez ainsi l’occasion de collectionner des gros mots. Votre vocabulaire – comme le mien, d’ailleurs – est aussi innocent que celui d’un enfant. Et pour cause, puisque nous ne sommes pratiquement parvenus qu’à écouter les conversations des enfants. »

Leg-Wot réprima une envie de répliquer vertement, car elle préférait ne pas lui laisser voir à quel point ce genre de remarque la rendait furieuse. « Ne vous en faites pas, Bjault. J’apprends. »

Sur ce, le comité bicéphale ajourna son débat. Ils tentèrent vainement de tendre un rideau devant l’entrée et durent en fin de compte se résoudre à engager le plus volumineux des fauteuils dans l’ouverture. Si le siège ne bouchait qu’incomplètement le passage, il opposerait du moins un obstacle à toute créature qui s’aviserait de vouloir entrer. Le bassin de transit était plus difficile à obstruer, car ils ne voyaient pas comment l’assécher. Ils y renoncèrent finalement et Bjault souffla les torches qui coulaient, avant de se séparer pour la nuit. Leg-Wot tira le couvre-lit par-dessus sa tête et ôta tranquillement sa combinaison encore humide.

 

Elle resta éveillée longtemps après que la respiration du vieil homme fut devenue lourde et régulière. À présent que les torches étaient éteintes, le paysage visible dans l’embrasure à demi barricadée paraissait inondé de lumière. La première lune était toujours suspendue au dessus du rebord incurvé du volcan, mais la seconde, d’un diamètre supérieur, venait de faire son apparition et brillait à plusieurs degrés au-dessus de l’autre. Toutes deux possédaient cette teinte d’un brun grisâtre commune aux satellites basaltiques de milliers de planètes, mais elles se trouvaient à présent si proches l’une de l’autre que Yoninne pouvait distinguer entre elles une subtile différence de couleur. Bien qu’elles eussent atteint leur dernier quartier, leur éclat restait si vif qu’elles projetaient un complexe réseau d’ombres doubles sur les rangées d’arbres à larges feuilles couvrant la pente partant de la cabane. Les frôlements et les bruits d’éclaboussures, qui persistaient avec la même intensité qu’auparavant, engendraient une musique qui, pour être très différente de celle que faisaient naître les reptiles nocturnes de Mèreplanète ou les insectes qu’elle avait entendus sur Novamérika avant de venir ici, n’en était pas pour autant dépourvue de séduction.

Comment agirait-elle le lendemain ? Elle repensa au morceau de tissu vert qu’elle avait jeté. Si l’agrafe n’était pas abîmée, la robe serait encore mettable. Mais elle voulait bien être damnée si elle se ridiculisait une fois de plus ! Cet enfant gâté n’aurait qu’à s’habituer à la voir porter une combinaison de vol. Leg-Wot se surprit à grincer des dents et essaya de se détendre. Elle n’ignorait pas la gravité de l’enjeu ni l’importance du rôle qu’elle allait devoir jouer en face de Pelio. Sans lui, toute protection leur ferait défaut et, qui plus est, ils seraient dans l’impossibilité de récupérer leur matériel. Si la nouvelle n’atteignait pas Novamérika, il faudrait sans doute attendre plus de un siècle avant que la jeune colonie n’engage ses ressources dans une autre tentative d’atterrissage, plus de un siècle avant qu’elle ne découvre le fabuleux secret de cette planète.

Elle jeta un regard sur le paysage baigné par la clarté lunaire. Il n’y avait vraiment pas moyen d’y échapper. Est-ce qu’elle en était morte, après tout, de porter ce chiffon ? Pelio ne l’avait manifestement pas trouvée ridicule, or c’était lui et nul autre qu’elle devait manipuler. Si une journée d’humiliation supplémentaire représentait le prix à payer pour mettre la main sur le maser, eh bien, elle le paierait.




 

CHAPITRE 9

 

 

La fois suivante, tout se passa sans anicroche. Ils retournèrent à l’endroit que Pelio nommait la Haute Salle et y rencontrèrent le serviteur chargé spécialement de les transporter à l’intérieur du Donjon. Quand ils émergèrent du bassin de transit, ils se trouvaient au centre d’un vaste espace faiblement éclairé. Une lumière blafarde irradiait de plaques éparses de couleur verdâtre paraissant flotter au sein de l’obscurité. Il fallut plusieurs secondes à Yoninne pour se rendre compte que ces taches étaient de la même nature que les pousses fongiformes qui gangrenaient les murs de leur cachot à Bodgaru. Mais il ne régnait ici aucune puanteur et le sol sec n’était pas souillé. La salle consistait en une cavité ellipsoïde si longue que les taches luminescentes de la paroi opposée ressemblaient à des étoiles vertes piquetant un ciel nocturne. Le bassin de transit avait été creusé dans une saillie en pente de cinquante mètres de largeur, qui prenait naissance à l’endroit où la paroi de la caverne commençait à s’incurver en direction du plafond. Yoninne s’aperçut brusquement que près de la moitié de ces lueurs verdâtres se réduisaient à des reflets posés à la surface d’un grand lac de forme ovale qui occupait la majeure partie du sol de la grotte. L’eau était si calme que Yoninne eût pu ne jamais en remarquer l’existence sans l’image réfléchie par la coque d’une embarcation amarrée contre la berge la plus proche.

Ils se mirent à descendre les larges degrés qui conduisaient au bas de la corniche. Comme d’habitude, les serviteurs de Pelio les suivaient à une distance respectueuse. « Voilà le Réduit de ma famille », dit le prince avec une fierté manifeste. « C’est probablement le meilleur angeng (?) du monde. » Elle eut beaucoup de difficulté à suivre le reste de ses explications, car trop de mots lui demeuraient inconnus. Mais elle réussit néanmoins à en saisir les grandes lignes. À l’origine, le Donjon était seulement une grotte naturelle, ne possédant qu’un étroit orifice situé à proximité de la Haute Salle. La Guilde avait décelé sa position et vendu le renseignement au Royaume de l’Été. Les ancêtres de Pelio avaient exploré la cavité, qu’ils firent ensuite agrandir jusqu’à ses dimensions actuelles. Après quoi l’unique entrée avait été obstruée. La sécurité était désormais relativement facile à assurer, les Azhiris étant incapables de se téléporter dans un lieu qu’ils n’étaient pas en mesure de sonder mentalement. Car, à moins d’appartenir à la Guilde, la seule façon d’acquérir la maîtrise psychique d’un endroit donné consistait à se transporter au préalable dans le voisinage par tout autre moyen que la téléportation. Par la suite, le lieu en question pouvait apparemment être sondé à distance.

Le passage reliant la Haute Salle au Donjon n’était dégagé qu’une seule fois par génération. Les nouveaux membres de la famille royale gravissaient les étroites marches conduisant le long de la falaise jusqu’à la Haute Salle et empruntaient ensuite le passage menant au Donjon. Un nombre réduit de serviteurs zélés – ceux qui étaient destinés à former le personnel de la Haute Salle – les accompagnaient au cours de la seconde étape de leur pèlerinage, mais seuls les individus dans les veines desquels coulait le sang royal accomplissaient le trajet tout entier.

La plupart des serviteurs du palais avaient effectué le pèlerinage jusqu’au moment des escaliers de pierre aboutissant à la Haute Salle et pouvaient ainsi se téléporter eux-mêmes ou téléporter au besoin leurs maîtres jusqu’à cet endroit. Le personnel de la Haute Salle se chargeait ensuite de téléporter les visiteurs à l’intérieur du Donjon. La supériorité de ce système était incontestable : à l’exception de la famille royale (et de la Guilde), personne ne pouvait accomplir sans aide extérieure la totalité du parcours menant au cœur du Donjon.

« Et ce lac ? À quoi sert-il » demanda Leg-Wot quand Pelio eut fini de parler. Le jeune homme n’avait rien perdu de son affabilité – ne s’était-il pas offert à la conduire ici ce matin ? –, mais il paraissait beaucoup moins expansif et plus nerveux que la fois précédente. Elle avait parfois l’impression qu’il préférait éviter que leurs gardes du corps ne surprennent leur conversation. Elle ne savait que penser au juste de cette attitude et, à présent qu’ils approchaient de leur but, cette situation commençait à l’inquiéter.

Pelio la regardait en l’écoutant et un timide sourire plissait son visage. Selon les critères en vigueur chez les humains, le faciès du prince aurait mérité le qualificatif d’étrange – car sa tête était entièrement ronde, le menton et le nez faisant à peine saillie – et elle ne savait trop comment interpréter ses expressions. Personne en tout cas ne l’avait encore regardée de cette façon. « Le lac sert au transport. Nous sommes à moins d’une lieue (un saut ?) de cinq routes royales différentes, ce qui permet aux membres de ma famille de gagner rapidement le Donjon, même depuis l’extérieur du palais. Car tout est là, voyez-vous : la famille royale doit pouvoir disposer d’une retraite sûre en cas d’attaque – abstraction faite d’une attaque de la Guilde, naturellement. »

Toujours cette « Guilde ». Il faudrait un jour qu’elle cherche à en savoir davantage au sujet de cette organisation. Mais, pour le moment, elle tenait surtout à retrouver leur équipement. Une fois en possession du maser, ils risquaient malgré tout d’avoir des difficultés pour lancer un appel à l’aide. La puissance de l’appareil n’était pas en cause, Novamérika se trouvant en conjonction avec eux à une distance de cinquante millions de kilomètres et le maser pouvant aisément porter jusqu’à une antenne de taille moyenne située à cette distance – sous réserve que l’antenne soit orientée dans sa direction. Mais que se passerait-il si elle et Ajao, de même que l’équipage de Draere, étaient portés disparus ? Dans une telle hypothèse, la seule et unique fois que les colons de Novamérika dirigeraient leurs récepteurs vers Giri se produirait le jour où ils procéderaient au contrôle de la station télémétrique automatisée que Draere avait établie dans cette île perdue sur l’autre face de la planète. Or elle craignait de rencontrer des problèmes en voulant synchroniser ses émissions avec cette station.

Quand ils eurent atteint le palier principal du Donjon, Pelio la guida le long de la rive du lac. L’étrange boule de fourrure à quatre pattes que Pelio appelait Samadhom marchait sur leurs talons.

Ses yeux s’étaient accoutumés à l’obscurité, et l’endroit lui fit penser à une rade éclairée par des centaines de minuscules lunes vertes. L’air n’était pas parfaitement immobile, car un faible courant d’air frôlait doucement sa robe légère. Les parois de la caverne s’enflaient extérieurement vers le lac central pour former de petites bosses à la hauteur du sol. Pelio désigna les orifices pratiqués dans la muraille incurvée. « La plupart des salles reçoivent par ces trous l’air circulant dans l’ensemble du Donjon, car cela demanderait trop de travail pour transporter de l’air frais dans chaque salle séparément. Moins on admet de serviteurs à l’intérieur du Donjon, mieux cela vaut. D’ailleurs, en règle générale, aucun étranger n’y pénètre, sauf à l’occasion de réceptions diplomatiques. Ma famille entrepose trop d’objets de valeur dans le Donjon pour qu’on y laisse entrer tout le monde. » Yoninne faillit sourire en percevant dans le ton de sa voix une inconsciente fierté. Ce garçon ne cessait d’être en contradiction avec lui-même. « J’ai fait mettre dans ma propre resserre tout ce qu’on a trouvé à l’endroit de votre capture. » Ils obliquèrent à droite et s’éloignèrent du lac central. La lumière glauque qui régnait lui permit de remarquer que la roche s’élevait de part et d’autre de leur chemin : ils longeaient une vallée miniature taillée en travers de l’axe principal du Donjon. La « vallée » se rétrécissait jusqu’à ne plus former qu’une sorte de corridor sans plafond, et ils finirent par déboucher en face d’un bassin de transit de petite dimension.

 

Pelio dit alors à Yoninne : « Nous aurions pu nous téléporter directement jusqu’ici, mais je tenais à vous montrer le Donjon. » Il se retourna vers les gardes au moment où ceux-ci les rejoignaient. « Transportez-nous dans ma resserre », leur enjoignit-il à voix basse, en désignant du doigt le mur voisin. « C’est à environ vingt mètres dans cette direction. »

Le moins grand des gardes ferma les yeux afin de se concentrer « J’y suis, Votre Altesse », fit-il en baissant la voix pour s’accorder au ton de Pelio. Car les plus faibles bruits résonnaient curieusement au sein de ce vide.

Ils se glissèrent dans le bassin et émergèrent quelques secondes plus tard d’un réservoir identique situé à l’intérieur du local que baignait une lumière verte. L’espace était encombré de meubles en bois et de coupes en bronze débordant de ce qui paraissait être des diamants et des métaux précieux, dont l’éclairage sourd atténuait l’éclat et le scintillement. Yoninne promena ses regards sur ce confus amoncellement de richesses. Elle trouva à l’endroit l’aspect d’un grenier mal tenu. À quoi bon posséder toutes ces choses, puisqu’elles restaient cachées ?

 

Pelio venait de se mettre en marche quand il fit brusquement halte. Les autres se massèrent derrière lui et, baissant les yeux, aperçurent les cadavres. Ceux-ci ne portaient aucune trace de blessure et leurs uniformes n’étaient pas en désordre ; ils gisaient simplement sur le sol, telles des marionnettes sans fils. Un des gardes passa devant Pelio et, s’étant agenouillé auprès des corps, posa la main à l’emplacement de la veine jugulaire.

« Ils ne sont même plus chauds, Votre Altesse. Faut-il donner l’alerte ?

— Oui… Non ! » Le jeune homme fermait et rouvrait les poings alternativement. « Sortez, maintenant. Il faut que je réfléchisse – je veux dire qu’il faut que je vérifie si rien ne manque.

— Mais, seigneur…

— Allez ! » dit-il. Les deux hommes se mirent au garde-à-vous, mais ne quittèrent le local qu’après s’être assurés que personne ne s’y dissimulait.

Après leur départ, Pelio resta un long moment hébété. Yoninne le regarda, avant de tourner les yeux vers les cadavres. « Ont-ils été assassinés ? » demanda-t-elle.

Le prince hocha la tête distraitement. « Keng, je pense », répondit-il et, devant son air ahuri, il ajouta : « Quelqu’un leur a désorganisé les viscères. » Il prononça un autre mot qu’elle ne comprit pas, mais qui devait être un juron. « Je ne vois pas comment une chose pareille a pu arriver ici, en plein Donjon. » Il semblait ne plus faire attention à elle.

Samadhom reniflait tristement autour des corps, comme s’il eût cherché à réveiller des dormeurs. Yoninne détourna brusquement les yeux. Les Azhiris n’avaient pas besoin de poignards ni de pistolets, leur Talent suffisait. Ces deux hommes – des serviteurs à en juger par leur aspect – avaient simplement été… soufflés comme une bougie. La mort qu’avait connue Draere était certes horrible mais du moins ne s’agissait-il pas d’un assassinat.

Pauvre idiote sentimentale. Secoue-toi et trouve ce maser ! Cette pensée lui rendit son assurance coutumière. Elle n’avait vraiment pas de chance d’être tombée sur une médiocre intrigue de palais juste au moment où elle touchait au but. Elle se rapprocha de Pelio et lui demanda : « L’équipement ? Où est-il rangé ? »

Pelio leva les yeux et désigna vaguement un placard situé à l’autre extrémité de la pièce. Il paraissait immense et pouvait avoir trois mètres de largeur. Sa porte massive et richement sculptée était entrouverte et Yoninne aperçut dans l’entrebâillement une toile de parachute déposée en tas. Ce spectacle eut également l’air d’affliger Pelio. « Cette porte aurait dû être fermée ! » Il traversa hâtivement la pièce, Leg-Wot sur les talons. Le prince ouvrit la porte en grand et ils s’enfoncèrent jusqu’aux genoux dans le tissu fibrineux de la voilure. La capsule et la masse calcinée du traîneau à moteur avaient été également entreposées dans l’immense placard, où se trouvait aussi un casier à étagères métalliques. Une certitude désagréable et paralysante s’empara de l’esprit de Leg-Wot ; la plus grande partie de leur matériel avait brûlé avec le traîneau, mais le maser et les pistolets mitrailleurs auraient dû être là. Elle se faufila le long du flanc de la capsule afin de regarder par l’écoutille. La faible lumière ambiante lui suffit pour se rendre compte qu’elle était vide. À l’exception des instruments scellés et des filets de protection, il ne restait plus rien. Le maser avait disparu. Disparu !

Elle décrivit à Pelio les objets manquants. « Je les avais fait mettre là », dit-il en indiquant les étagères métalliques. Devant son air accablé, elle devina qu’il ne cherchait pas à jouer au plus fin avec elle. « On n’a donc pas hésité à tuer pour s’approprier ces objets… Mais qui pourrait parvenir à voler quelque chose à l’intérieur du Donjon royal ? » Ses yeux s’agrandirent. « À moins que le voleur ne soit un membre de la Guilde… ou de la famille royale. »

Leg-Wot s’écarta de lui avec colère. À présent, elle et Bjault étaient réellement isolés du reste de l’univers – et menacés par surcroît de perdre la vie.




 

CHAPITRE 10

 

 

Ce matin-là, Ajao Bjault fit semblant de dormir au moment où Leg-Wot se leva et enfila l’étroit kilt vert qu’elle avait porté le soir précédent. Le pilote paraissait exceptionnellement serein, et Bjault se dit que tout compte fait elle préférait qu’il ne se réveillât pas. Après son départ, Bjault se leva à son tour et fit sa toilette dans la salle d’eau rudimentaire du chalet. Quelques minutes plus tard, deux serviteurs, porteurs du petit déjeuner, émergèrent du bassin de transit. Bien que la nourriture n’eût pas un goût désagréable, Bjault avait des haut-le-cœur à la seule pensée des poisons insidieux contenus dans les aliments. Quand il eut achevé son repas, il regarda d’un air morose les serviteurs se glisser dans l’eau et disparaître. Leg-Wot avait bien de la chance de tant plaire à Pelio car, pour sa part, il mourait d’ennui et d’inquiétude.

Il sortit afin de profiter du soleil matinal et descendit l’étroit sentier qui menait à la plage. Le ciel était empli de traînées nuageuses et la chaleur avait perdu le caractère tropical qu’elle possédait la veille. L’endroit était superbe, il fallait le reconnaître, et Bjault commençait à croire qu’il avait toute latitude pour le visiter à sa guise. Hormis un petit groupe allongé sur la plage à quelque distance de lui, il n’y avait en effet personne pour le gêner. Peut-être Yoninne et lui avaient-ils cessé d’être des prisonniers. Seule son inaptitude à se téléporter le retenait en cet endroit : il était parfaitement incapable de pénétrer dans le moindre bâtiment – excepté celui dans lequel une entrée avait été pratiquée à leur intention.

Bjault se promena à la lisière des bois en écoutant le va-et-vient des bêtes vivant à l’ombre des arbres tropicaux aux larges feuilles. Elles paraissaient relativement apprivoisées et il en vit plusieurs traverser d’un bond le sentier. Devant lui, une créature rappelant une souris tendait une toile argentée entre deux troncs. Il y avait de quoi être surpris : Ajao n’avait aperçu aucune vie animale appartenant à une autre classe que celle des mammifères. Certes la plupart des catégories zoologiques habituelles étaient représentées : on rencontrait bien des sortes d’« oiseaux » et, en voyant les monstres à nageoires qui figuraient sur les fresques azhiries, il avait appris l’existence de créatures aquatiques. Mais les oiseaux étaient couverts de fourrure et allaitaient leurs petits, et les monstres marins respiraient visiblement de l’air. On trouvait même sur Giri l’équivalent d’un insecte, encore que, vue de près, cette bestiole ressemblât davantage à une musaraigne microscopique.

Bjault ne voyait à ce mystère qu’une explication possible. Cinquante ou cent millions d’années auparavant, Giri avait dû posséder ses formes reptiliennes et articulées, et les premiers mammifères faisaient leur apparition. Or l’un d’eux se trouvait être un mutant d’une espèce que personne n’avait jamais rencontrée sur aucune des innombrables planètes visitées par l’homme : cet animal était capable de téléporter (les Azhiris employaient le mot « reng ») de la matière. La créature en question n’avait vraisemblablement pas été en mesure de se téléporter elle-même ; au mieux, elle devait pouvoir déplacer de faibles masses sur une distance de quelques centimètres. Mais réfléchissez si la matière téléportée était située à l’intérieur du cerveau ou du cœur d’un ennemi, ledit ennemi avait de fortes chances d’en mourir. Ce qui, par voie de conséquence, faisait de notre mutant si heureusement doté par la nature le maître incontesté de son environnement. Si l’on tient compte du caractère d’extrême rareté de cette mutation, nul ne s’étonnera qu’aucune autre espèce n’ait acquis ce fameux Talent ni appris à s’en protéger. Toute autre faune macroscopique ayant été éliminée, chaque créature actuellement en vie ne devait son existence qu’à cette seule anomalie. Bjault ne put réprimer un frisson.

La race azhirie avait naturellement fait son apparition quelques millions d’années plus tard, tout comme l’homo sapiens s’était formé au stade ultime de l’évolution des mammifères. Mais, alors que leurs prédécesseurs de l’espèce animale ne pouvaient téléporter que l’équivalent d’une faible fraction de leur propre masse corporelle, les Azhiris entraînés étaient à même de téléporter une masse de plusieurs tonnes. Du moins la majorité des Azhiris : Pelio était une exception, un infirme. Il paraissait même incapable de se défendre contre les possesseurs de ce Talent.

Bjault avisa un petit bassin de transit à moitié caché entre les arbres croissant à flanc de colline. Sans autre motif que le désœuvrement, il quitta la plage afin de gagner l’endroit. Il lui suffirait de patienter encore une journée ou deux Leg-Wot n’était-elle pas sur le point de récupérer leur matériel ? Il pénétra dans la clairière herbue et s’approcha de la margelle en marbre entourant le bassin. Des feuilles et d’autres débris végétaux flottant à sa surface, il supposa que le bassin ne devait pas souvent servir. Bjault se demanda comment les Azhiris s’y prenaient pour éviter les accidents. Tôt ou tard, un pauvre type finirait par plonger dans un bassin juste au moment où quelqu’un d’autre en émergerait ; et il se retrouverait coupé en deux, la partie inférieure de son corps téléportée à l’endroit d’où était parti le nouveau venu. Mais la seconde vue dont jouissaient les Azhiris – ce qu’ils appelaient « seng » – pouvait être encore plus efficace que Leg-Wot ne le lui avait laissé entendre.

Il comprit tout à coup qu’il existait une autre raison à cette absence d’accidents. La bipartition d’un solide ou d’un liquide réclame une certaine quantité d’énergie, afin de rompre le tissu moléculaire assurant la cohésion de l’ensemble. Puisque, selon toute apparence, les Azhiris ne dépensaient aucune énergie en accomplissant leur tour de passe-passe, il ne pouvait se présenter qu’un seul cas dans lequel leur Talent pût leur servir à diviser un volume : si la matière située de part et d’autre du plan de clivage était chimiquement identique aux points de départ et d’arrivée, l’échange ne nécessitant en effet aucune dépense nette d’énergie. Ils pouvaient de la sorte téléporter deux volumes d’eau équivalents. (Ou bien, pour tuer quelqu’un, il suffisait d’échanger deux volumes égaux de la bande médullaire du cerveau de la victime : en d’autres termes, lui chambouler la matière grise. Les Profanes menaient réellement sur Giri une existence précaire.)

Les yeux de Bjault, perdu dans la contemplation de la clairière, tombèrent sur l’homme au moment précis où il surgit et toucha terre. Assis dans l’herbe haute, Bjault se releva brusquement, mais deux autres hommes avaient eu le temps de se matérialiser.

« Ne bouge pas, Profane », fit le premier d’entre eux. « Le prince réclame ta présence. » Ils portaient tous les trois l’uniforme de la garde royale, mais on sentait dans leur attitude une sorte de tension et de sournoiserie. Ajao avait eu affaire à la gent bureaucratique et militaire pendant plus d’un siècle et, depuis le temps, leurs mensonges ne le trompaient plus. Ce trio se comportait comme des soldats en territoire ennemi. Quand il fit un pas en arrière en direction du sentier conduisant à la plage, l’un des trois hommes disparut pour refaire son apparition un peu plus bas sur le chemin. Au même instant, un coup de vent incroyablement violent frappa Ajao aux chevilles, et il sentit ses jambes se dérober sous lui. Deux des hommes l’assaillirent et lui saisirent les bras. « Nous pourrions te tuer avant que tu aies le temps de pousser un cri. Si tu ne résistes pas, nous te laisserons peut-être la vie sauve. » La peur et la souffrance le faisaient grincer des dents tandis qu’ils le traînaient dans l’herbe jusqu’au bassin de transit. L’enlèvement dont il était victime ne lui semblait pas relever des prérogatives d’un geôlier ; et la distinction n’avait rien d’académique, car il pouvait fort bien ne plus jamais revoir Yoninne ni le maser.

 

Au moment où ses ravisseurs atteignaient le bassin, l’homme qui fermait la marche poussa un hurlement, et on entendit un brutal claquement semblable à un coup de tonnerre rapproché ; levant les yeux, Ajao vit le corps de l’homme s’écraser contre le tronc d’un arbre, à l’extrémité opposée de la clairière. À l’orée de celle-ci se tenait un quatrième homme, un Azhiri au teint sombre, portant un kilt d’un vert uni. Bien qu’il restât immobile, les ravisseurs d’Ajao paraissaient blêmes de peur. « Un homme de la Guilde », s’écria l’un d’eux et, quand ses yeux se posèrent sur Bjault, celui-ci put y lire une intention homicide.

Un second coup de tonnerre retentit et son meurtrier en puissance se volatilisa littéralement. Le sol vint violemment à la rencontre d’Ajao, qui perdit connaissance.

 

 

Derrière la balustrade, la cité s’étendait aussi loin que sa vue pouvait porter. Tous les bâtiments étaient superbes, la pierre et le bois s’y conjuguant avec une grande subtilité. Même les plus grands d’entre eux, hauts de deux ou trois étages, faisaient partie d’un immense parc. Les branches des arbres, comme les plantes grimpantes, avaient été contraintes de croître le long des balcons grillagés et des vérandas au toit en pente afin d’atténuer par leurs tons verts et bruns l’intensité du bleu dont étaient peintes les boiseries extérieures.

Il s’agissait de toute évidence d’une ville, bien qu’aucun bâtiment ne s’élevât à moins de cent mètres du suivant. Seuls des jardins dépourvus d’allées déployaient entre eux leurs arbres, leurs fleurs et leurs minuscules pièces d’eau. Ce dessin rappelait à Ajao les cités au tracé géométrique qu’on commençait à construire sur Mèreplanète au moment où l’expédition novamérikaine avait été lancée, quarante ans plus tôt. L’existence de ces villes avait été rendue possible par la technologie de pointe dont disposait la planète, qui bénéficiait d’un mode de transport héliporté programmé par ordinateur – tandis que les Azhiris obtenaient le même résultat sans recourir à aucun moyen mécanique. Ajao ne put se retenir d’éprouver un sentiment d’envie. Bien que leur cité mesurât trente kilomètres d’est en ouest, les Azhiris pouvaient se transporter d’une extrémité à l’autre grâce à une simple secousse les propulsant à la vitesse de deux mètres à la seconde.

Ajao reposait sur un confortable divan installé sur une terrasse. Abstraction faite de sa combinaison de vol mouillée et de ses membres endoloris, il se sentait parfaitement à son aise. L’endroit ne rappelait en rien une cellule de prison. Le mobilier et les œuvres d’art surpassaient tout ce que Pelio leur avait fourni. À côté du divan était disposée une large table basse, dont le dessus était orné de deux peintures circulaires de plus de un mètre de diamètre qui ressemblaient à des cartes géographiques, le bleu figurant la mer, le vert, le brun et le blanc les terres. Des inscriptions rédigées dans l’écriture syllabique des Azhiris désignaient divers points et de minuscules monstres marins avaient même été peints sur le fond bleu… Le doute n’était plus permis ! Il s’agissait réellement de cartes, obtenues par projection orthographique. L’un des disques représentait l’hémisphère nord, l’autre l’hémisphère sud. Curieuse méthode de projection, qui déformait les continents équatoriaux au point de les rendre presque méconnaissables.

Des pas se firent entendre derrière lui. Bjault se retourna – et aperçut son sauveteur. L’homme se pencha au-dessus du divan et offrit à Ajao un breuvage noir et très froid. Il y avait même des boissons glacées : tout le confort d’une société technologique ! Ajao accepta le verre d’un air somnolent. « Où suis-je ? » demanda-t-il, tandis que l’autre s’installait dans un fauteuil voisin. L’étranger semblait plus âgé que Pelio et appartenait probablement à une autre race d’Azhiris : sa peau était d’un gris très foncé et sa taille atteignait près de cent soixante centimètres, ce qui le faisait paraître grand et mince comparativement aux autres autochtones. Son kilt vert portait, cousues sur le côté, une paire de lunes stylisées en argent.

« À proximité du centre du quartier des affaires de Dhendgaru, juste ici », répondit-il en indiquant une tache grise sur l’une des cartes. Il déplaça son doigt d’environ un centimètre. « Et voilà le Palais de l’Été, à moins de deux lieues. Vous n’avez pas été conduit bien loin… et vous êtes libre d’y retourner. » Il leva brusquement les yeux vers Ajao. « Mais il faut d’abord que je vous parle. Mon nom est Thengets del Prou, second représentant de la Guilde en résidence à Dhendgaru. »

Ajao dressa l’oreille en entendant le mot « Guilde ». « Thengets del Prou », articula-t-il soigneusement. « Je m’appelle Ajao Bjault. »

Prou sourit. « Même si vous n’aviez pas l’air d’un étranger, j’aurais deviné que vous n’étiez pas originaire du Royaume de l’Été. Les multiples consonnes de mon nom donnent beaucoup de mal à ses habitants.

— Vous n’êtes donc pas non plus natif de ce royaume ?

— Oh non ! Je suis né dans le Grand Désert, le fils cadet d’un chef du Peuple des Sables. »

Bjault se souvint de ce que Leg-Wot lui avait dit au sujet de cette race. « Votre peuple n’est-il pas… euh… un ennemi déclaré du Royaume de l’Été ? »

Le sourire de Prou s’élargit. « Sans aucun doute. Et je serais probablement à l’heure actuelle un chef de guerre rampant dans le sable pour razzier quelque oasis du Royaume de l’Été si je n’avais pas été voué à la Guilde. Mais je ne me souviens pas de ma famille. J’avais moins d’un an quand la Guilde s’est chargée de moi. Heureusement, d’ailleurs, car il arrive que la Guilde néglige un enfant, ce qui peut entraîner des conséquences désastreuses pour son village natal. On connaît des cas d’enfants surdoués qui ont mis la main sur des villages isolés, tuant tous ceux qui s’opposent à leurs caprices. Les enfants de cette sorte doivent être éduqués par des adultes dotés d’un Talent égal – je veux parler des membres de la Guilde – qui sont à même de leur inculquer des principes. »

Prou se renversa dans son fauteuil et posa un pied nu sur le rebord de la table planisphérique. Il semblait totalement dépourvu de l’austère formalisme qu’Ajao avait rencontré chez les autres Azhiris. Prou lui donnait l’impression de faire partie de ces gens qui exécutent parfaitement leur travail tout en y prenant du plaisir et qui savent s’amuser dans l’existence. De fait, sa nonchalance sans façons rappelait à Bjault certains des étudiants les plus excentriques qui avaient suivi son enseignement sur Mèreplanète, de nombreuses années auparavant.

Ajao tenta de lutter contre la sympathie qu’il éprouvait instinctivement envers cet homme. Existait-il en effet objectivement la moindre raison pour lui faire confiance ? L’archéologue sirotait sa boisson alcoolique amère tout en cherchant à dissimuler son indécision. Comment expliquer l’apparition de Prou juste à temps pour le sauver des mains de ses ravisseurs ?

« Vous deviez m’observer depuis longtemps », finit par dire Ajao.

L’homme de la Guilde hésita un instant avant d’acquiescer. « Je me trouvais à Bodgaru quand vous y avez été capturé. J’ai essayé de vous joindre avant les soldats du roi de l’Été, mais c’était trop risqué. Le préfet local me surveillait étroitement. »

Ajao leva les sourcils. « J’ai pourtant entendu dire que la Guilde était au-dessus des lois et des gouvernements. »

Prou éclata de rire. « Certains peuvent avoir cette impression. Il est sûr que nous disposons d’un pouvoir d’ordre physique. Nous sommes capables de sonder n’importe quel point de Giri ou même de ses deux lunes, et par conséquent de téléporter des objets dans tout l’univers sans faire au préalable un pèlerinage, tant au point de départ qu’au lieu de destination, comme toute personne normale y est contrainte. Nous avons creusé les lacs de transit en téléportant des blocs de rochers depuis nos satellites. Et, le jour où il faudrait se battre, un seul membre de la Guilde serait en mesure de détruire de la même façon des cités entières. »

Le ton de Prou ne trahissait aucune vantardise et Ajao comprit qu’il lui disait la pure et simple vérité. L’échange d’une masse lunaire pesant une centaine de tonnes contre un volume égal d’air, par exemple, opéré à la surface de Giri, devait dégager une énergie potentielle nette équivalente à celle d’une bombe nucléaire de faible puissance. Peut-être était-ce l’explication de l’étendue vitreuse que Draere avait photographiée dans l’hémisphère sud.

« Mais savez-vous », continua Thengets del Prou, « combien il existe de membres de la Guilde – sur toute la planète ? »

Ajao secoua la tête.

« Moins de six cents – dont le quart sont des enfants. Six cents sur quatre cents millions d’Azhiris normaux. Certes, nous sommes puissants, mais en même temps nous respectons le Pacte. Si jamais le peuple et les armées du roi se liguaient contre nous, ils arriveraient à détruire la Guilde, mais ce serait au prix du sacrifice de millions de vies. »

Trois forces en équilibre, songea Bjault. Les membres de la Guilde avec leurs terrifiants pouvoirs, les diverses aristocraties nationales avec leurs armées aguerries et le peuple avec son nombre. Deux quelconques d’entre elles pouvaient s’allier avec succès contre la troisième. Chaque royaume – aussi féodal fût-il – était donc tenu de traiter ses sujets avec un minimum de justice. Et toute guerre ouverte entre royaume eût été malencontreuse puisqu’elle ne pouvait qu’affaiblir l’aristocratie par rapport à la Guilde et au peuple.

« C’est pour cette raison que vous-même et votre compagne revêtez à nos yeux une telle importance, Adgao. Bien que vous soyez des Profanes, la puissance que vous avez manifestée à Bodgaru était aussi étendue que celle d’un membre de la Guilde – j’ai pu voir le monstre volant que les soldats de Ngatheru ont abattu. D’une façon ou d’une autre, votre présence va bouleverser entièrement notre planète. Je tiens à ce que ce changement soit positif… ou peut-être serait-il plus franc de dire que je veux pouvoir contrôler ces transformations. En tout état de cause, il ne m’était pas possible de laisser les services de renseignements du Royaume de l’Été vous mettre la main dessus ; c’est pourquoi j’ai envoyé au prince Pelio une lettre anonyme lui annonçant votre capture. Le prince, qui est assez puissant, est certainement le plus grand original de la cour. Je comptais sur lui pour vous sortir des griffes de Ngatheru, me réservant ainsi la possibilité de vous de vous contacter pour tenter de vous persuader de vous placer sous la protection de la de Guilde. Pelio ne peut pas se plaindre de cette situation auprès de son père sans avouer ses propres méfaits, et j’étais certain de votre accord une fois que vous vous seriez aperçu que vous étiez plus en sécurité avec nous. »

Ajao ne partageait pas cette opinion, mais il demeura silencieux. Même en admettant que Pelio ne représentât pour eux qu’un protecteur médiocre, il ne fallait pas oublier que le maser était entre ses mains et que leur salut en dépendait.

« Mais je ne m’étais pas rendu compte », reprit l’Azhiri au teint plombé, « que quelqu’un d’autre jouait le même jeu. Vous avez probablement deviné que ceux qui vous ont attaqué n’étaient pas des gardes du Palais de l’Été, ce qui n’empêche pas que nous ayons eu affaire à des soldats fort bien entraînés : tous trois étaient capables de se téléporter sans avoir besoin d’un bassin de transit. Celui qui est derrière eux veut s’emparer à la fois de vos personnes et de votre équipement. Je donnerais cher pour savoir de qui il s’agit : le prince Aleru ? Quelqu’un des services de renseignements ? »

Mais Ajao ne prêtait aucune attention aux conjectures de Prou. « Notre équipement ? Vous savez quelque chose ?

— Pelio l’avait entreposé dans sa resserre du Donjon. J’étais hier au Réduit, à l’occasion d’une très ennuyeuse réception donnée par le roi Shozheru en l’honneur du nouvel ambassadeur du Pays des Neiges. J’ai fouiné aux alentours – les membres de la Guilde y sont spécialement aptes – et j’ai fini par découvrir le retrait secret du prince. Mais il était trop tard. Je n’y ai trouvé que deux serviteurs morts. Eux en revanche n’étaient pas arrivés trop tard : ils ont dû surprendre ceux qui ont pénétré dans le local. Autant que je sache, les voleurs ont pris tout ce qu’ils ont pu emporter de votre matériel. »

Cette nouvelle fit à Ajao l’effet d’un poignard ébréché enfoncé dans son ventre. « Quoi ? »

Prou hocha la tête. « J’ai regardé partout. » Il lui décrivit ce qu’il avait vu et Bjault comprit qu’il parlait de la capsule et des débris de leur traîneau à moteur ; quelqu’un avait fait main basse sur tout leur équipement portatif – le maser inclus.

L’homme de la Guilde s’aperçut de la mine défaite d’Ajao. « Je suis aussi navré que vous, Adgao. Mais ma proposition tient toujours. Si vous et votre amie le désirez, je vous éloignerai de Pelio et de la Cour. Sinon, la famille royale finira par découvrir que Pelio fraye avec des Profanes et ce jour-là, vous deux et jusqu’au prince serez en danger de mort. »

Ajao secoua faiblement la tête. « Vous ne comprenez pas. » Vous ne comprenez pas ; nous aurons péri d’ici à quelques mois si nous ne réussissons pas à quitter votre minable planète. Ils étaient privés de leur unique moyen d’envoyer un appel au secours, de la seule radio de la planète suffisamment puissante pour… Ses yeux se posèrent sur le planisphère qui recouvrait la table placée à côté de lui.

Mais il existait une autre radio ! Là, au bord de la mer bleue piquetée de monstres aquatiques, se dressait l’île sur laquelle l’équipe de Draere avait installé la station télémétrique automatisée. L’endroit n’était qu’un point perdu parmi des milliers de kilomètres carrés d’océan et distant d’un quartier planétaire, mais s’ils parvenaient d’une façon ou d’une autre à s’y rendre…

Si seulement nous disposions d’un quelconque aéronef ! Si l’administration coloniale de Novamérika leur avait accordé tout le matériel dont ils avaient besoin, ils ne se trouveraient pas dans le pétrin à l’heure actuelle. La capsule se réduisant à un écran thermique équipé d’un parachute était incapable de voler. Elle les avait sans doute véhiculés sans danger depuis leur position orbitale, mais elle était désormais inutilisable.

Il leva les yeux vers l’homme de la Guilde. « Vous avez bien dit que la Guilde est capable de téléporter des objets en tout point de Giri ? »

— Oui.

— Dans ce cas, nous pouvons peut-être nous entendre. Comme vous l’avez insinué, nous pratiquons… euh… une magie inconnue des Azhiris. Nous vous en expliquerions une partie si vous nous téléportiez, Yoninne et moi, jusqu’ici. » Il tendit le bras à travers la table planisphérique pour désigner du bout du doigt l’emplacement de l’île où était installée la station télémétrique de Draere.

Prou fronça les sourcils et Ajao se demanda quel prix cet homme pourrait bien attacher aux maigres révélations qu’il serait en mesure de lui faire. Il n’y avait aucun moyen d’apprendre à l’Azhiri les rudiments de la technologie moderne durant le laps de temps dont lui-même et Yoninne disposaient. Les pistolets-mitrailleurs auraient pu être utiles à Prou, mais ils avaient disparu. Le seul matériel qu’ils pouvaient lui offrir était la radio de leurs combinaisons, dont la portée ne dépassait guère cinquante kilomètres.

Or Prou souleva une objection inattendue. « Je pourrais sans mal vous téléporter jusque-là, Adgao – mais vous n’y arriveriez pas vivants. Regardez. » Il esquissa une ligne reliant Dhendgaru à l’île. « La distance est supérieure à cent lieues. Une lieue représente l’intervalle maximum qu’une nef ordinaire peut franchir deux lieues à la fois. Vous vous briseriez en mille morceaux, si je vous y téléportais. »

Ajao étudia la carte et fit une grimace. Évidemment. La station de télémétrie se trouvait à un quartier planétaire de distance. S’ils sautaient d’ici jusque-là, ils arriveraient à la vitesse relative de près de un kilomètre à la seconde – en chute verticale. Pourtant…

« Qu’est-ce qui vous empêche de faire toucher l’eau à une de ces nefs au cours de la traversée de l’océan ? Je me rends bien compte que le voyage serait long – probablement exigerait-il plusieurs centaines de sauts – mais nous arriverions en un seul morceau. »

Pelio secoua la tête derechef. « Ces abvom (il tapota du doigt sur l’un des petits monstres marins enjolivés peints sur les mers de la carte) ne servent pas seulement à la décoration, Adgao. Ils nous neutraliseraient avant que nous n’ayons fait trois lieues en direction du large. »

Il devait avoir raison. Puisque, selon toute apparence, l’aptitude à tuer dépendait de la taille du cerveau, les mammifères marins avaient de fortes chances d’être les créatures les plus dangereuses de la planète, en dépit de leur incapacité à se téléporter elles-mêmes. Rien d’étonnant dans ces conditions à ce que les routes azhiries ne traversent jamais plus de quelques kilomètres d’océan. Ajao se leva à moitié de son divan. « Mais, si cet endroit est tellement inaccessible, comment savez-vous s’il existe ? »

Les sourcils gris de Prou s’incurvèrent. « Les membres de la Guilde peuvent le sonder. Tout comme nous sommes capables de sonder nos satellites – bien que nous n’ayons pas non plus la possibilité de nous y transporter. »

Bjault s’affala sur le divan. Tout compte fait, la station de télémétrie était aussi lointaine que Novamérika. Il souhaita pendant un instant posséder au même degré que Leg-Wot la faculté de manier un langage ordurier, car l’occasion s’y prêtait.

Il baissa les yeux vers la carte. À première vue, la projection orthographique semblait être une méthode inadéquate pour cartographier un hémisphère entier. Jusqu’à trente degrés du pôle, les terres apparaissaient relativement peu déformées, tandis que vers l’équateur les continents étaient dessinés en un tel raccourci que l’ensemble du Royaume de l’Été occupait sur cette carte une bande large de moins de huit centimètres le long de la circonférence de chaque disque. À la réflexion, Ajao se rendit compte que ce type de projection devait paraître tout à fait naturel aux yeux des Azhiris. Il convenait en effet spécialement à leur Talent particulier, car il était plus important pour eux de connaître la différence de vitesse entre deux points que la distance les séparant. Or la projection orthographique fournissait une parfaite représentation du champ des accélérations à la surface de la planète. Les lignes droites figurant sur la carte ne correspondaient pas aux grands cercles, mais signalaient les voies de moindre changement de vitesse entre les points qu’elles réunissaient et par conséquent – du point de vue des Azhiris – les trajets les plus courts. Ce qui expliquait finalement les étranges courbes qu’épousaient leurs routes. Si seulement il avait pu s’en douter avant la tentative d’atterrissage de Draere !

Plus il observait la carte et plus il la jugeait adaptée. On pouvait voir au premier coup d’œil combien de sauts étaient nécessaires pour arriver sain et sauf à destination, et prévoir en outre l’ampleur et la direction de la secousse éprouvée à chaque fois. Sa lecture ne laissait justement aucun doute quant à l’impossibilité de parvenir à la station télémétrique. Même en gagnant par voie de terre le point le plus rapproché de la station, il resterait encore une étendue d’eau large de 8 500 km entre eux et le but de leur voyage. S’ils franchissaient cette distance d’un bond, ils émergeraient horizontalement à la station à la vitesse de plusieurs centaines de mètres à la seconde. Il n’y avait donc aucun moyen, sauf…

« Bon Dieu, mais bien sûr ! » s’exclama Bjault dans sa langue natale. Cette idée ne lui serait jamais venue s’il n’avait pas eu la carte sous les yeux ; en revanche, aucun Azhiri n’aurait pu penser à cette solution sans posséder le bagage technologique d’Ajao. Il leva les yeux vers l’homme de la Guilde, qui avait pris un air intrigué, et lui dit avec un sourire triomphal : En unissant votre Talent et ma “magie”, je crois que nous pouvons atteindre cette île ! »




 

CHAPITRE 11

 

 

Ce que les autochtones appelaient le Festival de l’Été méridional marquait en fait le jour le plus court de l’hiver dans l’hémisphère nord. Il s’agissait de la plus grande fête impériale et il n’y en avait pas d’autre aussi importante avant le Festival de l’Été septentrional, qui se tenait six mois plus tard. La manifestation actuelle ne possédait pas tout à fait la même ampleur que celles des années précédentes, car les duchés de Rengeleru et de Dgeredgerai avaient fort à faire pour protéger leurs routes commerciales traversant le Grand Désert contre les incursions du Peuple des Sables et n’étaient pas en mesure d’envoyer leurs spectacles habituels à la Cour. Néanmoins, la majeure partie de la noblesse du Royaume de l’Été affluait à la fête et remplissait entièrement les quinze gradins de l’Amphithéâtre Équatorial. Ce dernier était formé par une crête naturelle s’étendant du nord au sud sur une longueur de près d’un demi-kilomètre. Les ouvriers du roi avaient mis plus de trois ans pour tailler dans la rhyolithe rosâtre de la pente une quinzaine de larges degrés, dont chacun était réservé à un rang nobiliaire différent. Dix millions de tonnes de terre, de gazon et de végétation avaient été déversées sur ces marches, et quelques traces roses accidentellement visibles sous toute cette verdure restaient les seuls témoignages de la lave vitreuse sous-jacente.

Deux jours s’étaient écoulés depuis la découverte de la mystérieuse intrusion perpétrée dans le Donjon du Palais de l’Été. Bien que la nouvelle n’eût pas été rendue publique, le bruit s’en était répandu, et la présence des gardes postés près de chaque bassin de transit et de chaque pièce d’eau ornant l’amphithéâtre ne pouvait que renforcer la rumeur. Pelio se demandait si la situation redeviendrait un jour normale. C’était un véritable miracle d’avoir réussi à faire sortir Ionina du Donjon sans attirer l’attention, car il n’avait encore jamais vu les conseillers de son père aussi méfiants. Pour n’avoir constaté aucun vol dans la remise privée du roi – Pelio s’étant bien gardé d’avouer ses propres pertes –, ils ne s’en trouvaient pas moins placés devant ce fait irréfutable que quelqu’un avait profité de la réception diplomatique pour fouiller le Donjon et assassiner deux pourvoyeurs d’air. Les voleurs en puissance devaient être dotés d’un Talent exceptionnel et d’une audace inouïe. Depuis cette fameuse nuit, des patrouilles parcouraient le Donjon, ce qu’aucun roi-impérial n’avait jusqu’alors jugé nécessaire.

Mais seul Pelio pouvait se rendre compte de l’ampleur exacte de l’événement, car lui seul savait que les voleurs s’étaient effectivement emparés d’un butin et que ceux qui avaient su se jouer des dispositifs de sécurité protégeant le Réduit étaient également capables d’en retirer des objets sans l’aide du personnel de la Haute Salle. Il devait donc s’agir d’un membre de la Guilde ou de la famille royale – ce dernier cas étant le plus probable, vu le respect scrupuleux de la Guilde à l’égard du Pacte des Puissances. Mais le prince gardait cette idée pour lui. Il connaissait la précarité de sa position et n’ignorait pas que les gens commençaient à se poser des questions qui risquaient d’aboutir à la révélation de ses rapports avec une Profane de basse extraction. Dans ces conditions, il valait mieux éviter la femme pendant quelques jours, tant en public qu’en privé.

Pelio passait d’une conversation à l’autre sans véritablement prendre part à aucune, ni savoir au juste quoi faire. Avant de rencontrer Ionina, les choses étaient différentes. Il se contentait alors de bouder. Or, depuis qu’il avait pris goût aux échanges verbaux, il ne pouvait plus se satisfaire de cette attitude. Mais peut-être n’était-ce pas plus mal. Il observa, à l’autre extrémité de la terrasse, Aleru en compagnie de la reine Virizhiana. Celui qui avait dévalisé sa resserre jouait un jeu dangereux et difficile à saisir. Tant qu’il n’en saurait pas davantage à ce sujet, il était plus prudent de rester tranquille et de faire preuve de discrétion.

Il s’écarta de la foule et se dirigea vers un berceau de verdure entouré d’arbres, situé près du bord de la terrasse. L’odeur des fleurs et du feuillage y était plus pénétrante et les bruits de la fête lui parvenaient assourdis. À quelques centimètres de ses pieds, le tapis d’herbe se terminait abruptement et le sol, continuant en pente raide, révélait son substrat rocheux, rose et vitreux. De l’endroit où il se tenait, Pelio pouvait distinguer la totalité des quinze gradins, depuis le sommet jusqu’au rang assigné aux barons. Mais la végétation était si abondante qu’il n’apercevait qu’une partie de la foule.

Quelque part sous les arbres de la neuvième plate-forme, les musiciens de la fête entonnèrent l’« Invitation à la Joute ». Sur toutes les terrasses, les spectateurs s’avancèrent afin de suivre les épreuves se déroulant dans la lice occidentale. Le refuge de Pelio fut envahi par un trio de jeunes nobles bavards qui n’arrêtaient pas de faire des paris. La couleur bleue de leurs kilts apprit au prince qu’ils étaient originaires d’une cour comtale et que leur place se trouvait sur le sixième gradin. Mais l’étiquette de la fête n’avait rien de très strict et, à la condition de cultiver les amis qu’il fallait, un noble pouvait circuler pratiquement dans tout l’amphithéâtre. Pour la première fois depuis des années, Pelio n’avait pas été reconnu et, avant même de s’être aperçu de ce qu’il faisait, il pariait sa plus grosse bague qu’un certain Tseram Cherapfu triompherait ce jour-là dans la lice. En fait, il ignorait tout de ce Tseram Cherapfu, mais avait entendu un peu plus tôt prononcer son nom par des amateurs de tournois.

Ils s’installèrent tous les quatre dans l’herbe tendre pour assister au combat. Quelques secondes plus tard, les deux adversaires firent leur apparition – l’un à l’extrémité nord du terrain, l’autre au sud. À cette distance, leurs silhouettes se réduisaient à deux taches minuscules que distinguaient seulement les couleurs vives de leurs casaques. Pelio déduisit des propos tenus par ses compagnons que Cherapfu était l’homme au costume rouge, celui qui avait pris position au nord.

Un claquement semblable à un coup de tonnerre résonna dans toute la lice et un nuage de poussière s’éleva du sol à proximité de l’endroit où se tenait le jouteur vêtu de bleu : Tseram Cherapfu venait de porter le premier coup. L’un des jeunes nobles grommela qu’une attaque aussi prématurée n’était qu’un vain gaspillage de forces, mais un autre lui répondit qu’on ne pouvait rien affirmer, Cherapfu sachant parfois être étonnamment précis. Les deux hommes s’avancèrent lentement pour se défier, jusqu’au moment où ils ne furent plus éloignés l’un de l’autre que de quatre cents mètres. Un second coup de tonnerre éclata alors, se prolongeant cette fois en un staccato de détonations sèches produites par l’air fusant à toute vitesse au-dessus de la lice.

L’épreuve se limitait à un combat amical, mais les deux adversaires ne s’en conduisaient pas moins comme d’authentiques soldats sur le champ de bataille. Car il était généralement impossible, dans la réalité, de désorganiser les viscères de l’ennemi par un usage direct du Talent : à moins d’avoir été étourdi ou de n’être qu’un Profane, ses défenses naturelles le protégeaient contre une offensive de ce type. Il se révélait donc nécessaire d’attaquer l’ennemi indirectement, en téléportant sur une distance de plusieurs lieues de l’air et des blocs de rochers qui convergeraient sur la cible à la vitesse de plusieurs dizaines de mètres à la seconde.

La joute se déroulant dans la lice en contrebas ne pouvait sacrifier à ce point au réalisme ; il était donc interdit aux deux hommes d’employer des projectiles solides, et les bouffées d’air qu’ils téléportaient passaient loin au-dessus du sol. Ce qui n’empêchait pas le duel d’être spectaculaire : les coups de boutoir du vent soulevaient des nuages d’herbe et de poussière au-dessus du terrain où les deux soldats se déplaçaient sans cesse afin d’éviter les tirs de l’adversaire.

Pelio se surprit à crier aussi fort que les autres. Les deux combattants étaient de la meilleure trempe, ce dont il se rendait compte lui-même. Ils avaient dû accomplir le Grand Pèlerinage de l’arctique pour être à même de convoquer le tonnerre de cette façon. En outre, seuls quelques individus hautement entraînés étaient capables de se téléporter sans l’intermédiaire d’un bassin de transit ; or les deux hommes se livraient constamment à cet exercice.

L’issue ne pouvait plus être lointaine ; le soldat vêtu de rouge chancelait sous les multiples rafales qui laminaient l’herbe à ses pieds. Sans défense devant le tonnerre dirigé contre lui, il vacillait d’un air hébété. Les quatre jeunes gens retinrent en même temps leur souffle lorsqu’un ultime coup renversa Cherapfu et que l’homme effectua un tour complet en l’air avant de retomber à terre.

Des acclamations jaillirent de toutes les poitrines et les trois garçons se levèrent d’un bond en commentant fébrilement la rencontre. Pelio donna également son avis, mais il ne faisait que répéter des arguments entendus plus tôt au cours de l’après-midi et il s’aperçut avec surprise qu’il s’amusait beaucoup, même s’il parlait à tort et à travers. Tandis que Pelio retirait de son doigt la bague que lui coûtait son pari, une seconde vague d’applaudissements les obligea à se retourner. Derrière le rideau d’arbres, ils virent le vainqueur du combat, qui venait d’émerger du bassin principal de transit, recevoir les félicitations d’Aleru et de Virizhiana, et la guirlande de la victoire lui être épinglée en travers de sa casaque bleue. La foule les entoura et…

Ionina ! Elle se tenait à une vingtaine de mètre du bassin, et auprès d’elle se dressait le géant au teint basané nommé Adgao. Par quel prodige se trouvaient-ils là ? Qui les avait amenés ? À l’étonnement qu’il venait d’éprouver succéda rapidement la crainte paralysante de voir échouer son stratagème. Pelio se retourna comme un automate vers ses compagnons et tendit sa bague au premier d’entre eux, avant de s’écarter du bosquet, avec Samadhom sur ses talons.

Il entendit derrière lui la voix d’un des jeunes gens s’exclamer : « Regarde, Jiru ! Le sceau du prince impérial est gravé sur ce bijou. »

Il faut que je les éloigne, il faut que je les éloigne ! Pelio ne pouvait penser à rien d’autre tandis qu’il traversait la terrasse herbue en direction de la femme et de son ridicule compagnon. On rencontrait partout des soldats d’élite, capables de reconnaître sans hésitation des Profanes en la personne de ces deux étrangers. Il n’était donc pas question qu’on le vît adresser la parole à Ionina.

Il comprit soudain que la chose n’avait plus d’importance : la terrasse était devenue étrangement silencieuse. Même autour du bassin de transit, les conversations avaient cessé. Ionina, Adgao et lui-même mobilisaient l’attention générale. Il s’aperçut brusquement que les deux étrangers se trouvaient placés sous la surveillance de trois hommes. Il ne restait plus aucun espoir. Pelio se redressa et franchit lentement la distance le séparant de la femme. Tout était si calme qu’il pouvait entendre le bruissement de l’herbe s’écartant devant ses pieds et des voix monter des terrasses en contrebas. Quelle ironie du sort que tout dût s’arrêter maintenant, par une journée aussi ensoleillée !

Il arriva enfin devant Ionina. Celle-ci paraissait deviner sa peur, bien qu’elle n’en pût connaître la cause. Derrière les gardes, Pelio aperçut trois de ses domestiques et se dit qu’ils devaient avoir conduit Ionina et Adgao à la fête. Étaient-ils simplement stupides – ou bien y avaient-ils été incités ? Cette question ne fit que lui effleurer l’esprit, car il savait qu’au fond elle était sans importance.

Il entendit derrière son dos un léger bruit et, quand il se retourna, il ne fut aucunement surpris par la scène qui se présentait à sa vue. Le roi, son père se tenait devant lui. Shozheru ouvrait et fermait alternativement la bouche comme un poisson hors de l’eau, et paraissait balancer entre la colère et l’humiliation. De chaque côté de lui étaient rangés ses conseillers – ces hommes loyaux et sévères qui depuis tant d’années pressaient leur roi de se débarrasser de Pelio afin de permettre à Aleru de lui succéder. Aleru lui-même était présent, son visage vert-de-gris presque blanc de… quoi ? De rage ? De jubilation ? Parmi la foule massée derrière eux, Pelio ne reconnut que deux ou trois visages : celui de sa mère, le regard fixé juste au-dessus de son front ; celui de Thredegar Bre’en, l’air plus débonnaire que jamais ; enfin celui de Thengets del Prou. L’homme de la Guilde avait toujours montré un comportement bizarre ; il était une des rares personnes qui s’adressât à Pelio comme si celui-ci n’eût pas été différent des autres – peut-être parce que, du haut de sa supériorité, Prou ne jugeait pas Pelio tellement inférieur aux gens normaux sous le rapport du Talent. Mais, actuellement, ce possible allié paraissait lui-même lointain et indifférent. Le monde entier était dressé contre lui et les deux autres Profanes.

Le vieux Shozheru finit par retrouver l’usage de la parole, encore que sa voix tremblât de colère et de chagrin : « Pourquoi, Pelio ? Tu aurais pu être roi de l’Été… Au moins en porter le titre. J’avais tout arrangé. » Un ronchonnement succéda à ces mots, puis le roi reprit : « Tu n’avais rien d’autre à faire que conserver une certaine dignité et agir comme si ma dynastie eût pu se perpétuer à travers toi. Au lieu de quoi tu te commets avec des… dégénérés ! » Il tendit convulsivement le doigt vers les étrangers de haute taille qui se tenaient derrière Pelio. « Si je permets que tu me succèdes, ta « cour » deviendra la risée de tout le Royaume de l’Été. Quel vassal se résoudrait même à simuler la loyauté à ton égard ? En dépit de ses cinq siècles d’existence, l’empire s’effondrerait au bout d’une année. » La douleur semblait à présent l’emporter en lui sur la colère. « Crois-tu que j’aie le choix, Pelio ? Selon la loi, tu dois me succéder ou mourir. Après ce qui vient d’arriver (il désigna une fois de plus Ionina et Adgao), tu ne peux plus me succéder. »

Une voix douce mais au ton ferme s’éleva derrière Pelio. « Il existe une autre solution. » L’intervention de Ionina laissa Shozheru pantois. Aucun noble ne s’était jamais adressé à lui avec aussi peu d’égards, sans parler d’un roturier ni, à plus forte raison, d’un Profane. Pelio se retourna vers la jeune femme afin de l’observer. L’attitude de Ionina ne traduisait pas la moindre humilité ; elle regardait au contraire Shozheru droit dans les yeux et le roi restait figé devant son étrange beauté. Mais, dès qu’elle prit la parole, le charme fut rompu et les mots qu’elle prononça suscitèrent jusque dans la foule un énorme éclat de rire, cependant vite réprimé.

« Pelio va bientôt traverser le Grand Océan ; ainsi vous serez débarrassé de lui. »

Le corps du roi-empereur se raidit au moment où il fit appel à ses pouvoirs. « Ne te moque pas de moi ! » Sa voix aiguë avait des accents efféminés, mais son visage exprimait une volonté homicide et Ionina eût dû mourir à cet instant, le cœur ou le cerveau mis hors d’état de fonctionner, si Samadhom, poussant un jappement plaintif, ne s’était gauchement précipité à ses côtés.

La femme répliqua d’une voix tendue et agressive. Ignorait-elle donc qu’elle venait d’échapper à la mort ? « Je ne me moque pas de vous. Je dis la vérité. »

Shozheru se calma et son corps débile reprit sa posture habituelle. Il parut prendre conscience de la présence des spectateurs et, avec un regard irrésolu à l’adresse des trois Profanes, il répondit : « Nous poursuivrons cette discussion en privé. Allons. » Et la foule s’écarta en silence devant eux afin de les laisser gagner le bassin de transit.

La salle du conseil était située dans les contreforts occidentaux du mont palatin. Derrière les fenêtres ouvertes, un tapis de verdure inondé de lumière se déroulait sur plus d’un demi-kilomètre de longueur, jusqu’à l’endroit où le sol disparaissait sous la luxuriance de la forêt vierge équatoriale. L’intérieur de la pièce était sobre, son unique décoration consistant en une collection de tableaux représentant les quarante-sept prédécesseurs de Shozheru. La table de conférence en bois poli disposée au centre était elle-même dépourvue des ornements sculptés en forme de gargouilles si répandus à cette époque. À l’exception de quatre portraits supplémentaires, l’état de la pièce était demeuré inchangé pendant près d’un siècle, c’est-à-dire depuis l’ère Teratseru, durant laquelle simplicité avait été synonyme d’élégance.

La salle était bondée quand ils entrèrent, mais le roi en chassa gardes et conseillers. Si les circonstances avaient été différentes, Pelio se serait bien amusé en voyant l’air consterné de ces graves personnages, qui manquèrent de se quereller avec leur roi avant de se résoudre à sortir. Il ne resta plus alors que cinq personnes en présence : Aleru et le roi à un bout de la pièce, à l’autre les trois Profanes.

Shozheru posa les mains à plat sur la surface somptueusement vernis de son bureau et considéra son fils durant un long moment. Le roi paraissait plus calme et plus résolu qu’auparavant. « Cette femme dit qu’il existe une troisième solution, Pelio. » Il ne regardait pas Ionina. « Elle dit que tu vas “traverser l’océan” et céder ton droit de succession à Aleru. »

Pelio tourna les yeux vers Ionina et Adgao, debout près de la table. La jeune femme lui adressa un regard de ses prunelles sombres et mystérieuses et Pelio sut qu’elle ne s’était pas jouée d’eux : le royaume des Profanes dont elle venait se trouvait bien de l’autre côté de l’océan, et elle connaissait le moyen de s’y rendre.

« Oui, sire, c’est exact.

— Comment ? » Le roi avait chargé ce simple mot de toute l’ironie dont il était capable. Il existait naturellement des terres au-delà de l’océan, mais nul – pas même un membre de la Guilde – n’aurait pu les atteindre sain et sauf. Pelio ouvrit la bouche, mais demeura muet.

« Je vais vous dire comment. » Le ton de la jeune femme n’avait rien perdu de sa suavité ni de sa détermination. Le regard de Shozheru se dirigea involontairement vers elle et, cette fois, il écouta ce qu’elle avait à dire.

Ionina leur expliqua ce projet avec suffisamment de détails pour que Pelio se sentît intérieurement glacé en l’entendant. L’entreprise paraissait insensée et défiait jusqu’à la magie. Shozheru et Aleru l’écoutaient, impassibles, mais leurs brèves questions prouvaient à Pelio qu’ils considéraient eux aussi ce plan comme une façon particulièrement déplaisante de hâter l’heure du trépas.

Quand Ionina eut fini, Shozheru se tourna vers Pelio : « Ce serait un suicide, mon fils », lui dit-il tranquillement. « Est-ce réellement ce que vous projetez tous les trois ? »

Avons-nous le choix ? pensa Pelio. Il savait que Shozheru était désormais persuadé qu’il serait incapable de gouverner – fût-ce fictivement – le Royaume de l’Été. Ce qui signifiait qu’il fallait écarter Pelio, que Pelio devait mourir. L’exil ne suffisait pas – ainsi en avait décidé l’immuable coutume – car un prince peut toujours revenir d’exil à la tête d’une armée d’insurgés…

Or aucun homme n’était jamais revenu de l’autre bord de l’océan, aucun homme n’avait jamais survécu à un saut même dix fois moindre ; le roi parviendrait probablement à convaincre ses conseillers de laisser Pelio entreprendre ce voyage au lieu de le faire exécuter.

« Oui, père », répondit Pelio. Mais, en dépit de la confiance qu’il avait en eux, il doutait que le dessein d’Adgao et de Ionina lui eût agréé sans la perspective inverse d’un arrêt de mort impérial.

Shozheru fixait la table. Derrière lui, Aleru regardait au loin par-dessus l’épaule de son père. Ils avaient visiblement compris la situation. En adoptant cette solution, le roi ne serait pas obligé de devenir le meurtrier de son propre fils. « Très bien », finit par dire Shozheru. « Je vous accorde à vous trois toute la latitude que cette jeune femme demande, de même que le matériel et la main-d’œuvre nécessaires. » Il leva les yeux vers eux et Pelio se rendit compte à quel point il en coûtait à son père de satisfaire son « vœu », car la Cour de l’Été était déjà suffisamment en butte à la raillerie générale à cause des ménagements dont elle usait envers le Profane qu’il était. « Vous avez neuf jours. »

Le roi traversa la pièce et se laissa glisser dans le bassin de transit sans un mot d’adieu.

« Je vais te faire envoyer tes serviteurs », dit Aleru en s’approchant à son tour du bassin de transit. Arrivé au bord de l’eau, il hésita un instant avant de se retourner pour faire face aux Profanes. Sa tête se découpait sur la végétation lumineuse qu’on apercevait à l’extérieur et Pelio ne put distinguer ses traits. Une pointe d’ironie était-elle décelable dans les mots qu’il prononça alors ? « Quoi qu’il arrive, la dynastie est sauvée, frère. Et j’espère que… d’une façon ou d’une autre… tu réussiras. »




 

CHAPITRE 12

 

 

Ils entamèrent la première étape de leur voyage le matin du septième jour succédant au Festival de l’Été. Le ciel était menaçant et une bruine tiède glissait le long des flancs de la nef de Pelio flottant à la surface du lac de transit de l’Aile Nord. Yoninne Leg-Wot tourna ses regards, par-delà la nappe d’eau couverte de rides, vers la plage grise et la végétation lustrée par la pluie. Personne n’était venu saluer leur départ. Durant toute la matinée au cours de laquelle ils avaient achevé leurs préparatifs, elle n’avait pas aperçu un seul serviteur ni un seul noble, à l’exception de ceux qui avaient été spécialement affectés à l’entreprise de Pelio ; et encore ceux-ci affichaient-ils une humeur maussade. Si elle-même s’en souciait peu, Pelio le prenait en revanche assez mal. Depuis leur entrevue avec le roi, nombre de gens ne se donnaient plus la peine de témoigner le moindre respect au prince. La disgrâce de Pelio était si totale qu’on eût pu le comparer à ces « non-personnes » des États totalitaires. Et Yoninne avait l’impression que, s’ils ne parvenaient pas à réaliser le plan d’Ajao dans le délai de neuf jours que Shozheru leur avait imparti, ils finiraient de surcroît tous dans la peau de « non-cadavres ».

Neuf jours. Lorsque Bjault et l’homme de la Guide qui répondait au nom de Prou avaient exposé leur plan, ce délai lui avait paru excessif. Mais elle s’était vite rendu compte à quel point elle se trompait. S’ils avaient disposé de l’équipement et de l’assistance technique nécessaires, les choses auraient été faciles, car le plan d’Ajao était fondamentalement d’une grande simplicité. Or la technologie azhirie en était restée à maints égards au stade de l’âge du fer. Jusqu’aux moindres accessoires qui devaient être fabriqués ex nihilo ; rien que pour le lest, il avait fallu trois jours d’essais à Yoninne.

Elle avait eu beau travailler dix-huit, voire vingt heures par jour, tous ses efforts paraissaient inutiles : les journées passaient trop vite. Quant à Bjault, il représentait une entrave de plus en plus gênante à la bonne marche de son ouvrage. S’efforçant de se tenir au courant de ses progrès, le vieil homme se faisait expliquer chaque phase, de son travail. Elle n’était débarrassée de lui que lorsqu’il dormait et durant ces quelques heures qu’il passait courbé au-dessus de son bureau à analyser interminablement leur plan suivant le système Runge-Kutta. À un certain moment, le bureau tout entier et la majeure partie du plancher s’étaient trouvés jonchés de feuilles de papier couvertes de formules mathématiques tracées à l’encre de son écriture nette. En un sens, Bjault méritait son admiration : la plupart des contemporains de Leg-Wot auraient été complètement désorientés s’ils n’avaient pu résoudre leurs équations différentielles grâce à l’ordinateur, car l’idée ne leur serait jamais venue de poser une opération. Mais Bjault avait atteint l’âge adulte avant la réinvention des ordinateurs digitaux et, à l’époque où il avait appris les mathématiques, tous les calculs s’effectuaient, manuellement. Il n’en résultait pas moins une irritante perte de temps, puisque Leg-Wot avait dit et redit au vieillard que son plan fonctionnerait. Elle en avait acquis la conviction dès qu’il s’était expliqué sur son projet. Car, si elle n’avait pas la prétention d’être un génie des mathématiques, elle savait ne pas manquer d’intuition.

Plusieurs éléments avaient néanmoins joué en leur faveur : l’aide secrète de la Guilde, une main-d’œuvre inépuisable et – par l’intermédiaire de Pelio – l’autorité du roi Shozheru. Ayant fini par régler tous les problèmes préliminaires, ils étaient sur le point d’aborder la première partie – et la moins risquée – de leur programme.

La sirène du bateau retentit. Leg-Wot s’adossa à son siège et serra les courroies de sécurité. Les membres de l’équipage gagnèrent leurs postes sur le pont, tandis qu’auprès d’elle Ajao et Pelio s’attachaient à leur tour. Le jeune homme paraissait las et nerveux ; il avait en effet passé presque toute la nuit debout, à la recherche de deux pilotes-navigateurs supplémentaires. Pelio adressa timidement un bref sourire à Yoninne avant de tourner les yeux vers l’autre extrémité du pont, en direction du chef-navigateur. Ce dernier était un Azhiri particulièrement râblé, vêtu d’une ample combinaison grise. Il ne regardait jamais Ajao ni Yoninne en face, tandis qu’il faisait preuve à l’égard du prince d’une politesse affectée. La disgrâce de Pelio ne devait faire aucun doute dans son esprit. L’homme rappelait à Leg-Wot son propre père, qui appartenait lui aussi à ce type d’officiers disciplinés toujours prêts à obtempérer aux ordres les plus capricieux de leurs supérieurs.

 

Il n’avait pas été facile de s’assurer ses services, car seuls les combattants d’élite effectuaient le pèlerinage dans les régions arctiques, et il avait fallu toute l’autorité de Shozheru pour que l’armée consentît à le détacher. Or, sans lui et les deux autres navigateurs, ils auraient dû faire appel à des pilotes locaux durant au moins une partie de leur périple.

Les traits grossiers de l’homme exprimèrent passagèrement une certaine tension – et ils accomplirent leur premier saut. Une dizaine d’impressions différentes assaillirent simultanément les cinq sens de Leg-Wot. Les membrures de la nef grinçaient, et elle se sentit fortement pressée contre son siège au moment où le yacht, la proue orientée vers l’est, heurta la surface du nouveau lac de transit. Le fracas des eaux rendait tout autre bruit inaudible. Puis le monde lui parut brusquement joyeux et resplendissant, car le ciel qu’elle voyait maintenant au-dessus de sa tête n’était parsemé que de rares nuages.

Il ne s’agissait pourtant que du premier saut d’une série qui devait en compter plus d’une centaine. Quelques minutes plus tard, ils se téléportèrent une seconde fois ; puis les sauts se succédèrent aux sauts, à tel point que tout ce qui les environnait ne laissa plus dans la mémoire de Leg-Wot que le souvenir d’une image kaléidoscopique. Les ciels restaient la plupart du temps ensoleillés et les entrepôts des berges se ressemblaient d’un lac à l’autre, mais le paysage qui apparaissait au-delà se métamorphosait sans cesse, offrant successivement à la vue prairies, villes et montagnes. Le soleil s’éloignait par saccades en direction du sud à mesure qu’ils s’enfonçaient davantage dans l’intérieur des marches septentrionales du Royaume de l’Été. Voyager de cette façon combinait agréablement le vol et la navigation. Il était d’autant plus curieux de repenser au sentiment d’inquiétante étrangeté qu’ils avaient éprouvé lors de leur premier passage à bord d’un semblable bâtiment. À présent, l’existence de cette absurde sirène elle-même paraissait à la fois banale et logique, puisqu’elle sifflait au moment où l’air téléporté par le navigateur depuis leur lieu de destination s’engouffrait dans son tuyau ; la vitesse relative de l’air déterminant la hauteur du son émis, il était alors facile d’évaluer l’ampleur de la secousse à subir.

Au bout de deux heures, ils s’arrêtèrent dans un endroit que Pelio nommait Pfodgaru. Il était temps de se restaurer. On les remorqua jusqu’à un appontement et des marmites de soupe fumante furent apportées à bord. Leg-Wot observa Bjault pendant que la nourriture circulait. L’archéologue s’était montré anormalement calme durant toute la matinée, n’ayant posé aucune de ses sempiternelles questions ni formulé aucune de ses abracadabrantes théories. Il chipotait à présent, l’air à demi écœuré. Quand il surprit le regard de Yoninne, il lui dit dans leur langue natale : « Des crampes. Toute la matinée. » Ils se regardèrent fixement en silence pendant un long moment, et Yoninne était certaine qu’ils pensaient la même chose : Métaux toxiques – plomb, mercure, antimoine. On les trouve dans tout ce qu’on mange, travaillant à notre mort soudaine. Seraient-ce les premiers symptômes ? Et si oui, combien de temps nous reste-t-il à vivre ? Ajao détourna brusquement les yeux, avant de demander à Pelio : « Nous sommes toujours sur le territoire du Royaume de l’Été ? »

Le prince regarda les deux Novamérikains avec une certaine perplexité, puis acquiesça. « Nous nous trouvons à son extrémité nord, soit à près de trente degrés de l’équateur et à une latitude plus septentrionale que celle de l’endroit où vous avez été capturés, bien que le climat soit plus doux ici qu’à Bodgaru. » Yoninne promena ses regards au-delà des entrepôts en pierre et des habitations en bois dégradées par le temps. Des montagnes grisâtres les bordaient sur trois côtés. Pfodgaru n’était qu’une pâle imitation hiémale des villes situées plus au sud. Or le froid allait encore s’accentuer : le long de la lisse, les hommes d’équipage étaient en train de fermer le pont à l’aide de hublots de quartz à lames.

« Je sais bien, poursuivit Pelio, que cet endroit n’est pas le plus agréable de notre royaume, surtout en hiver. Mais il représente le terme méridional de l’unique route polaire que nous soyons par traité autorisés à emprunter. Pendant quatre cents lieues, c’est-à-dire jusqu’au comté de Tsarang, nous traverserons le Royaume des Neiges. »

 

 

Leur saut suivant réduisit les montagnes environnant Pfodgaru à la taille d’une minuscule dentelure grise frangeant l’horizon au sud-ouest. La contrée ne paraissait pas très différente des confins septentrionaux de l’Été : on y voyait juste un peu plus de neige et un peu moins de végétation. Les cités qu’ils rencontrèrent étaient bâties uniquement en pierre, ce qui n’avait rien de surprenant puisqu’on ne trouvait pas un seul arbre dans ce pays plat et gris. Mais la construction différait de ce que Leg-Wot avait pu voir dans le sud. L’architecture privilégiait arêtes vives et facettes, et les gargouilles perdaient leur caractère grotesque au profit d’une plus grande abstraction. Par ailleurs, si les habitants de l’Été ne manquaient jamais de faire alterner des rangées de pierres de diverses couleurs, les Hommes des Neiges recherchaient l’effet inverse : même lorsqu’ils disposaient de plusieurs sortes de moellons, ils évitaient de les mêler et préféraient édifier des bâtiments d’une teinte uniforme, soit grise, soit brune.

Il se dégageait de ces villes une impression de pauvreté que Leg-Wot n’avait pas éprouvée lors des brèves visites qu’elle avait effectuées dans les cités du Royaume de l’Été. La nature ne facilitait pas la vie de ces gens. La plupart des bâtiments qui environnaient les lacs de transit paraissaient petits en comparaison de ce qu’elle avait vu dans le Sud. Elle était persuadée que seul le mauvais état de santé de Bjault empêchait celui-ci d’assaillir Pelio de questions : comment les Hommes des Neiges vivaient-ils ? Où trouvaient-ils de quoi se nourrir ? Comment chauffaient-ils leurs maisons en pierre ?

Ils se téléportèrent de ville en ville, franchissant à chaque saut une distance d’environ cent kilomètres. Ils se dirigeaient à présent vers le nord-est, chacun de leurs bonds transportant le yacht jusqu’à un lac de transit situé toujours plus à l’est que le précédent. Le soleil déclinait rapidement vers l’horizon et le froid commençait à se faire sentir. Le vent qui se lamentait en passant à travers les hublots à lames soufflait un air glacial sur les passagers et les poêles à bois disposés sur le pont ne leur étaient pas d’un grand secours. Le pauvre Samadhom avait lamentablement élu domicile à proximité de l’un d’eux, avant que Pelio ne le détache pour le conduire sous le minuscule abri du bateau.

Parmi les ombres orientées vers le nord qu’ils voyaient s’allonger de plus en plus à chaque nouveau lac de transit, les villages leur paraissaient pitoyablement sordides. La neige s’amoncelait au bord de l’eau à la façon d’un dépôt minéral ; nombre d’entrepôts étaient construits à l’aide de blocs de glace souillée, d’une teinte grisâtre. Plus au nord, d’épais bancs de glace s’avançaient jusque dans l’eau. Des équipes de travail composées d’autochtones s’attaquaient avec acharnement à la banquise pour tenter de dégager la voie. L’eau des lacs possédait à présent une couleur très particulière et, même lorsqu’elle gelait en rejaillissant contre les lames des hublots, elle conservait un reflet verdâtre. Pelio apprit à Leg-Wot que les Hommes des Neiges déversaient dans l’eau un produit destiné à la maintenir à l’état liquide en dépit de la basse température. De l’antigel ? Il était difficile de croire qu’à peine quelques heures plus tôt ils traversaient encore des forêts semi-tropicales.

À l’exception d’une bande de trente degrés de largeur située à cheval sur l’équateur, Giri était une planète froide, où la calotte glaciaire s’étendait par endroits jusqu’au 45  degré de latitude. Les colons de Mèreplanète avaient été bien inspirés de s’installer sur Novamérika, plus proche du soleil de cinquante millions de kilomètres. Si les régions tropicales de Novamérika étaient invivables, on trouvait en revanche jusqu’aux pôles des plages propices à la natation, Au cours des trois années d’existence de la colonie, Yoninne avait pris goût aux promenades solitaires sur ces longues plages désertes. Mais y retournerait-elle un jour ?

Elle s’enfonça dans son siège et demeura pendant quelques instants aussi silencieuse et lointaine que Bjault. Quand elle leva de nouveau les yeux, le soleil avait disparu au sud. La lueur du crépuscule céda la place à la nuit en l’espace de quatre sauts – or le milieu de l’après-midi venait à peine d’être franchi ! Les paysages qui se succédaient n’étaient plus éclairés que par les étoiles et la moins lumineuse des deux lunes. Les bâtiments paraissaient plus graciles et élégants que sous l’éclat rougeâtre du crépuscule. Des lampes jaunes brillaient gaiement aux fenêtres. L’air était cristallin, mais le vent soufflant à travers les lames des hublots demeurait violent.

Pelio devenait plus loquace, comme s’il eût discerné l’abattement qui s’était emparé de Yoninne. Il était déjà venu dans cette région deux ou trois fois, tant à l’occasion de visites officielles à l’intérieur des frontières du Royaume des Neiges qu’au cours de tournées dans les États vassaux situés au-delà du pôle. Il expliquait le rôle des divers bâtiments disséminés aux alentours de chaque lac de transit et commentait fièrement le trafic des cargos en provenance ou à destination des fiefs éloignés du Royaume de l’Été ; le sceau royal, formé d’un soleil luisant au-dessus d’une étendue de champs, qui resplendissait sur chaque coque, demeurait parfaitement visible même à la clarté de la lune. À mesure qu’ils s’enfonçaient davantage au cœur de la nuit polaire, le trafic se faisait plus intense. Les embruns eurent bientôt recouvert la plupart des hublots d’une couche de gel qui oblitérait la vue. Après trois ou quatre sauts, leur pilote-navigateur envoyait des hommes d’équipage briser la glace. Les poêles étaient rechargés et de minuscules étincelles rouges jaillissant de leurs flancs illuminaient le pont.

Pelio paraissait si joyeusement animé que Yoninne faillit se laisser aller à sourire. Bien qu’il dût penser à la mort probable au terme de leur voyage, il n’en faisait pas moins tout son possible pour la réconforter. Elle se demanda une fois de plus s’il eût effectué cette tentative sans la menace d’exécution qui pesait sur lui. Neuf jours plus tôt – mais cela semblait beaucoup plus ancien à présent –, lorsqu’en compagnie de Thengets del Prou, Bjault lui avait fait part de son plan, elle avait insisté pour qu’ils allassent directement trouver Pelio.

Prou avait manifesté un certain scepticisme. « Pelio courrait un grand danger en coopérant le Donjon fourmille désormais de gardes. S’il tente d’user de son autorité pour remettre la main sur ce qui reste de votre équipement, il y a de fortes chances pour que Shozheru découvre qu’il fraie avec des Profanes. Ce qui signerait sans doute l’arrêt de mort du prince – et je ne crois pas qu’il soit prêt à affronter un tel risque. Nous devons donc provoquer une situation dans laquelle Pelio – et son père – se verront contraints de coopérer. »

Yoninne lança un regard irrité à l’homme de la Guilde, debout à l’autre extrémité de la petite pièce. On avait déjà commis un meurtre pour s’emparer du maser, et presque réussi à enlever Bjault. Ils se trouvaient tous les deux placés au centre d’une intrigue mortelle dont le sens leur échappait. Et voilà que cet homme de la Guilde à la langue trop bien pendue voulait les obliger à trahir le seul ami sûr qu’ils eussent ici. À la lueur des torches qui coulaient, elle ne parvenait pas à distinguer les traits de Bjault : avait-il été convaincu par les arguments de Prou ? Qu’est-ce qui leur disait que ce n’étaient pas ce Thengets del Prou et sa Guilde qui tiraient les ficelles ?

L’archéologue parut lire dans ses pensées. « Je crois que nous pouvons lui faire confiance, Yoninne », lui dit-il dans leur langue natale. « S’il avait de mauvaises intentions, nous serions déjà morts ou tombés en son pouvoir. D’ailleurs, l’aide qu’il nous offre nous servira en fait à échapper à son influence.

— Vous croyez donc que votre cher Thengets agit par pure bonté d’âme ? Ou bien lui avez-vous promis les clés du royaume de la magie ? » Leg-Wot avait répliqué en employant la même langue et en nuançant sa voix d’une ironie mordante. « Si ce n’est pas lui qui a volé nos armes et le maser, nous ne pouvons faire ni dire quoi que ce soit qui possède la moindre valeur à ses yeux. »

Ajao répondit tranquillement : « Ce n’est pas exact. J’ai parlé à Prou de Novamérika. Il tient presque autant que nous à établir le contact ; on dirait qu’une curiosité maladive rivalise en lui avec le sens politique le plus réaliste. Savez-vous qu’en dépit de toute sa puissance il n’est pas autorisé à s’éloigner de plus de quelques sauts de Dhendgaru ? Si nous sommes secourus, il veut que nous l’emmenions à Novamérika. »

Leg-Wot fit la moue. Bjault avait l’air de considérer Prou comme un brillant étudiant « avide de connaissances ».

Mais le plan d’Ajao représentait leur unique espoir de survie, à présent que le maser avait disparu. Or la réalisation de ce plan dépendait du concours de la Guilde. Ils n’avaient donc pas d’autre solution que de faire confiance à Prou. Elle tapota nerveusement de ses doigts boudinés le bras de son fauteuil, avant de se tourner vers l’homme de la Guilde, auquel elle s’adressa en azhiri : « Comment comptez-vous vous y prendre pour obliger Pelio et le roi à accepter notre plan ? » Le mot « notre » lui était venu naturellement aux lèvres. Dès qu’Ajao leur eut exposé son projet, elle s’était sentie capable de lui donner corps.

Prou se pencha en avant, avec l’air d’écouter les bruits nocturnes du dehors. « C’est simple, quoique un peu risqué. Vous avouerez publiquement votre nature de Profanes et les liens étroits que vous entretenez avec Pelio. Shozheru sera forcé d’admettre votre plan, puisqu’il lui permettra d’écarter le prince de la succession. La seule autre solution consisterait à faire exécuter Pelio, mais le roi a trop bon cœur pour s’y résoudre. S’il accorde cette dernière chance à son fils, Shozheru devra vous fournir l’équipement nécessaire. »

Leg-Wot avait donc approuvé à contrecœur les suggestions de l’Azhiri. Le jour du festival, Prou s’était arrangé pour faire apparaître Yoninne et Ajao au beau milieu de la cour du roi (sans toutefois qu’on pût le soupçonner d’être responsable de leur présence). Les gardes en faction à côté du bassin de transit avaient immédiatement reconnu en eux des Profanes, et la confrontation projetée avait eu lieu – avec le résultat escompté…

Cette idée ramena Yoninne au présent – à la nuit glaciale entrevue derrière les hublots couverts de gel et au visage juvénile de Pelio éclairé par la lueur rougeâtre des poêles. Ils avaient mal agi, car elle avait la conviction que le prince eût accepté leur plan, avec les risques qu’il comportait, s’ils le lui avaient honnêtement proposé. Or ils avaient préféré trahir Pelio et placer leur confiance dans un homme qui – en dépit de toute la logique d’Ajao – pouvait parfaitement se révéler un Judas.




 

CHAPITRE 13

 

 

Grechper était la plus grande ville qu’elle rencontrait depuis qu’ils avaient quitté le Royaume de l’Été. La cité s’étendait sur trois côtés du lac de transit : on apercevait d’abord les entrepôts, dont beaucoup étaient hauts de deux ou trois étages, puis le quartier résidentiel et celui des affaires, avec leurs édifices en pierre ou en glace aux arêtes vives, séparés par des rues étroites et sinueuses. On était loin des villes aérées du Sud. À l’est du lac de transit, une étendue désertique au relief tourmenté scintillait par endroits sous un rayon de lune. Yoninne connaissait peu les paysages arctiques, mais elle n’eut aucun mal à identifier ce qu’elle avait sous les yeux : la surface gelée d’un océan, sillonnée de failles et de plis. C’était là que, le lendemain, ils s’aventureraient.

Leurs hommes les escortèrent le long du quai. Au-dessus d’eux, la lune et les étoiles luisaient au sein d’une obscurité cristalline. Le vent était tombé. Yoninne sentait sa propre chaleur irradier à travers son parka et son masque facial et se diffuser dans la claire nuit arctique. Son haleine se condensait devant son visage en un million de petits diamants, tandis que des perles de glace se formaient autour des lunettes du masque. À l’exception d’Ajao, ils ressemblaient tous à des ours en peluche silhouettés par la clarté lunaire. La masse informe qui la précédait n’était autre que Samadhom, disparaissant sous une énorme pile de couvertures.

Le groupe suivait l’étroite rue qui montait de l’appontement. Sous les pieds de Yoninne, la neige et la glace brisée avaient la consistance du sable ou du gravier. Quel endroit ! Comment pouvait-on y vivre ? Or il était visible que beaucoup de gens résidaient là. Quais et rues étaient envahis par une foule où se coudoyaient voyageurs et autochtones, ces derniers se dispensant même du port d’un masque facial.

 

 

Le consulat du Royaume de l’Été à Grechper avait été installé dans un bâtiment isolé, construit en pierre, qui ressemblait à un entrepôt restauré. À l’intérieur, les pièces étaient lambrissées et ornées de fresques représentant des paysages nationaux. Pelio expliqua que le bois de chauffage destiné à alimenter les nombreux foyers de la bâtisse était importé de Pfodgaru. Après le froid régnant à l’extérieur, la chaleur et le crépitement des bûches paraissaient presque aussi réconfortants qu’une journée ensoleillée du Sud. Ayant quitté sa litière de couvertures, Samadhom arpentait les couloirs, reniflant avec ardeur dans chaque pièce.

L’endroit semblait étrangement familier à Yoninne ; en dépit du climat, Grechper et le consulat lui rappelaient sa patrie. Ici, les gens marchaient pour se rendre d’une maison à l’autre et les pièces étaient reliées entre elles par des couloirs et des portes, non par des bassins de transit. Elle supposait que ces derniers conservaient leur utilité pour certaines activités, mais dans la plupart des cas – à chaque fois que le point de départ ou le lieu d’arrivée se trouvaient situés à l’extérieur – il était naturellement absurde de se téléporter.

Par un escalier en pente raide, le consul conduisit les Profanes au premier étage, où le reste du personnel consulaire se figea en un garde-à-vous hâtif. Personne n’avait été averti de la visite du prince impérial à Grechper. Pelio commanda « Repos ! » et dit d’un ton très civil : « Nous ne resterons qu’une nuit – douze heures à peu près. J’aimerais qu’on serve à mes hommes un repas chaud et qu’ils soient logés selon leur grade. Quant à ma suite (il désigna d’un geste Yoninne et Ajao), elle dînera aussi sans attendre. »

Le consul s’inclina. « À vos ordres, Votre Altesse. » L’homme était déjà d’un certain âge et ses subordonnés, à son instar, affichaient un air de chien battu. Sans être effrangés, leurs vêtements paraissaient vieux et usés. Yoninne se trompait peut-être en prenant cet endroit pour un consulat : ces gens ressemblaient davantage à des expéditionnaires surchargés de travail qu’à des diplomates.

Le repas qu’on leur servit ne déparait pas le tableau. Le consul ne cessait de s’excuser d’être dans l’impossibilité de leur offrir le moindre mets en provenance du Sud, et son personnel – qui assurait également le service – rôdait avec indiscrétion autour de la table. Pour la première fois, la nourriture avait un goût métallique accordé à sa nature toxique. Le seul point fort du repas était la boisson, et le vin finit par faire oublier le reste à Yoninne : une agréable chaleur partie de son estomac se répandit dans tout son organisme et la situation lui apparut sous un meilleur jour.

Pendant toute la durée du repas, Bjault avait tripoté sa nourriture d’un air malheureux. Quand on desservit, c’est à peine s’il avait consommé le quart de sa portion. Une pellicule de sueur luisait sur son front et ses mains tremblaient légèrement lorsqu’il repoussa son assiette. À la pensée de son grand âge, elle éprouva une sensation pénible qu’elle n’avait encore jamais connue – et sa longévité artificielle n’était pas faite pour arranger les choses.

Pelio surprit son regard et s’adressa aux gardes qui s’étaient durant le repas discrètement tenus au fond de la pièce. « Aidez Adgao à gagner sa chambre. » Deux d’entre eux soulevèrent Ajao et le soutinrent en marchant de biais, tandis que Yoninne, Pelio et le consul les suivaient le long du couloir. Ils franchirent une ouverture masquée par une tenture – même ici, au cœur de l’arctique, les portes ne semblaient guère appréciées – et déposèrent l’archéologue sur une épaisse pile de coussins. Durant toute cette opération, Ajao ne cessa de proclamer qu’il n’était pas malade. Pour une fois, son bavardage n’irrita pas Yoninne, qui s’agenouilla afin de lui ouvrir son col. « Je sais, je sais, fit-elle. Vous êtes peut-être en état de rester debout pour le moment, mais nous avons encore deux jours à passer dans ce coin. »

Pelio regarda anxieusement Bjault. « Oui, les choses vont encore devenir plus difficiles avant de s’améliorer. Croyez-vous… croyez-vous que vous y arriverez ? » Il restait délibérément dans le vague, car le consul et les gardes écoutaient. Ils avaient de bonnes raisons de garder leur plan secret : celui qui s’était emparé du maser et avait tenté d’enlever Bjault courait toujours.

Ajao acquiesça avec difficulté. « J’irai jusqu’au bout, même si je dois me traîner pour finir le reste du chemin. Vous avez raison… ça allait mal aujourd’hui. Mais j’irai bientôt mieux. J’ai simplement besoin d’un peu de repos… je crois.

— D’accord. Essayez de dormir. Si vous avez besoin de quoi que ce soit, il y aura deux gardes à l’extérieur. » Ils laissèrent retomber la tenture derrière eux et, en retournant à la salle à manger, Pelio demanda à voix plus basse : « Est-il très malade ? »

Yoninne demeura pensive. Bjault avait plus de cent cinquante ans, suivant le système de mesure du temps en vigueur sur Mèreplanète – sans compter les années qu’il avait passées en état d’hibernation artificielle lors du voyage vers Novamérika. Ce qui faisait de lui l’un des hommes les plus âgés de l’histoire de l’humanité et rendait impossible toute conjecture au sujet de sa longévité. Elle ferait aussi bien, à l’heure actuelle, de se montrer optimiste. « Ne vous inquiétez pas. Il guérira. »

Pelio se dérida. « Ah bon ! » Il fit signe aux autres de s’éloigner et ils pénétrèrent dans la salle à manger, où ils allèrent s’asseoir autour d’une table d’angle. Samadhom se blottit sous la table en posant sa tête sur le pied botté de son maître. « Vous savez, je commence à croire que nous y arriverons et que ce projet insensé réussira. Laissez-moi vous dire ce que j’ai suggéré au chef-navigateur. » Il lui expliqua son idée, qui consistait à organiser un roulement pour assurer la garde du consulat et de l’équipement resté à bord du yacht, les hommes se reposant à tour de rôle. Les Profanes seraient ainsi à l’abri d’un sabotage, même si leur mystérieux ennemi avait infiltré plusieurs de ses agents dans l’équipage. Elle trouva cette initiative excellente ; Pelio avait pensé à prendre soin de ce qui excédait sa compétence et celle de Bjault. Le jeune homme paraissait bien plus intelligent et adaptable une fois loin de la Cour de l’Été. En fin de compte, songea-t-elle, il tirera peut-être autant de profit que nous de notre entreprise.

La conversation languissait sans qu’ils s’en aperçoivent et ils finirent par se retrouver assis l’un en face de l’autre, les yeux dans les yeux et un vague sourire sur les lèvres. C’est ce sacré vin, se dit-elle, regrettant de n’en avoir pas également bu un jour lointain. Elle se rendait compte que Pelio lui avait plu presque dès le début et elle en devinait la raison : il la contemplait comme si c’eût été un plaisir de la regarder. Il la faisait se sentir svelte et légère – ce qui ne lui était plus arrivé depuis l’âge de six ans, à l’époque où sa frimousse justifiait encore l’imprécis qualificatif de « mignon ». Elle éprouvait une impression curieuse : là, dans ce coin reculé d’une planète non moins reculée, et ne possédant qu’une chance sur deux de rentrer chez elle, elle se sentait soudain moins seule qu’à tout autre moment de sa vie.

Pelio tendit sa grosse main par-dessus la table et la referma doucement sur les siennes. « La découverte de votre existence par mon père est peut-être la meilleure chose qui pouvait m’échoir. Oh, sur le moment, j’ai eu une peur bleue – et, quand vous avez expliqué votre plan, j’ai été encore plus effrayé, en un sens. Mais, à présent que je vois avec quel soin vous et Adgao avez réfléchi à la question, je vous suis infiniment reconnaissant de m’avoir associé à votre projet. S’il réussit, nous trouverons votre royaume profane, où je… où nous pourrons mener une existence normale. Et s’il échoue – oh bien, nous aurons au moins accompli une tentative spectaculaire. »

Yoninne mit plus tard sur le compte de la boisson les paroles qu’elle prononça ensuite mais, à cet instant, elles lui vinrent naturellement aux lèvres. « Je suis contente. Quand nous avons décidé de nous faire transporter au festival par Thengets del Prou, j’ai craint que nous ne gâchions votre vie simplement pour sauver notre peau.

— C’est Thengets del Prou qui nous a téléportés au festival – et non quelque stupide camérier ? » Pelio n’avait pas haussé le ton, mais il avait proféré ces mots d’une voix blanche.

L’altération de sa voix échappa à Yoninne. « C’est Prou qui en est responsable. Nous, c’est-à-dire en fait Prou et Ajao…, nous ne pouvions être sûrs de votre appui que si vous n’aviez pas le choix. Je suis si heureuse de savoir que la situation tourne aussi à votre avantage… »

La main de Pelio s’écarta brusquement des siennes et le prince se leva d’un bond, non sans trébucher contre le corps du pauvre Samadhom endormi. L’ours émit un jappement plaintif et se recula davantage. Pendant un instant, Pelio resta les yeux fixés sur elle, le visage aussi pâle que celui d’un Homme des Neiges. « Vous voulez dire que tous trois m’avez manipulé ? »

Yoninne se sentit glacée ; le rêve tournait au cauchemar. « Mais… mais ne venez-vous pas de dire que cela valait mieux que votre ancienne existence ? »

Pelio se pencha par-dessus la table, approchant son visage rond et lisse jusqu’à quelques centimètres du sien. Il parla, mais elle ne comprit rien ; sans doute l’avait-il maudite. « Oui, je l’ai dit – et peut-être est-ce vrai. Mais j’ignorais que vous aviez comploté en vue de m’entraîner avec vous – comme si vous me preniez pour un enfant ou un animal stupide. » Son débit était devenu haché et Yoninne crut pendant un instant qu’il allait la frapper. « Je n’ai plus le choix. Nous rallierons le comté de Tsarang comme vous l’avez projeté. Mais je sais à présent ce que je représente pour vous ; et, si nous en sortons vivants, je… je… » Sa voix se brisa de honte et de colère, et il quitta la pièce d’un pas pesant.

Après son départ, Yoninne garda longtemps les yeux fixés sur le bois éraflé de la table. Comme pour effacer la vision de ce qui venait de se passer, les détails de son environnement affluèrent à sa conscience : le feu crépitant dans le poêle, les voix assourdies provenant du rez-de-chaussée, l’atmosphère poussiéreuse de l’endroit. Elle sentit les larmes lui monter aux yeux et s’efforça de les retenir. Elle n’avait pas pleuré depuis quinze ans et s’en serait voulu de faiblir à présent, mais elle fut incapable de se contenir plus longtemps. Après tout, elle avait d’autres raisons de s’en vouloir…




 

CHAPITRE 14

 

 

Bjault contempla le plafond pendant plusieurs minutes avant de se rendre compte qu’il était réveillé et que les tiraillements d’estomac qu’il ressentait, loin d’être des crampes, constituaient simplement les symptômes de la faim. Il rejeta la couverture et se mit sur son séant. Le vent hurlait à travers la petite cheminée de la pièce et la flamme de la torche brûlant dans le corridor vacillait continuellement. Il ne se sentait plus nauséeux ni étourdi comme… la nuit précédente ? Il consulta son chronomètre et s’aperçut qu’il avait en effet dormi plus de dix heures. La douleur avait disparu et il s’estimait capable de vivre encore un siècle… s’il ne mourait pas de faim durant les dix prochaines minutes.

Bjault se leva et écarta le rideau de communication. Dans le miroir en argent surmontant le lavabo, son visage brun lui apparut hâve et décomposé. Il se rapprocha de la glace et, écartant les lèvres, il examina ses gencives. Il observa pendant un long moment la tramée bleu vif qui courait à la lisière de la racine des dents. Saturnisme : cette teinte bleue était un des rares symptômes de l’intoxication par le plomb dont il se souvînt encore. La teneur en substances toxiques de la nourriture azhirie devait être infiniment plus élevée qu’il ne se l’était figuré. L’amélioration de son état ne pouvait donc être que passagère. Pour combien de temps en avons-nous encore ? Quelques semaines ? Ou quelques jours ? Et dans ce dernier cas, devons-nous cesser de nous alimenter ? Ou bien l’inanition ne ferait-elle qu’accélérer les effets du poison déjà ingéré ?

Mais, une fois habillé, dès qu’il eut mis le pied dans le couloir menant à la salle à manger, Bjault recouvra en partie son optimisme. Avec de la chance, ils pouvaient être rentrés à Novamérika avant qu’il ne soit victime d’une nouvelle « crise ». Après tout, Yoninne n’avait encore donné aucun signe de malaise. Cette planète paraissait d’ailleurs lui réussir à maints égards : n’avait-elle pas fait preuve la veille d’une réelle sollicitude envers lui ?

Il écarta la tenture pour pénétrer dans la salle à manger, où il aperçut un groupe de personnes à la mine sévère, debout autour de la table. Deux autochtones faisaient face à ses compagnons. Les Hommes des Neiges, ayant ôté leurs parkas, étaient torse nu et leur épiderme luisait à la lumière des torches. L’un d’eux retira une feuille de papier triangulaire de ses jambières molletonnées et dit : « Nous avons reçu un nouveau rapport en provenance de la Route insulaire, messeigneurs, depuis que nous vous avons avertis de l’imminence de la tempête. La voie demeure libre sur près de sept lieues, mais la tempête se rapproche et les lacs de transit situés sur son trajet gèlent trop vite pour que nos ouvriers puissent les maintenir ouverts. Il faudra peut-être attendre une nouvenne avant que le trafic ne reprenne. »

Le ton de la réponse de Pelio trahissait la colère. « Mais nous devons continuer. Et notre droit de passage est garanti par traité. »

Le large visage de l’Homme des Neiges s’assombrit fugitivement, avant que son possesseur ne prenne le parti de rire. « Vous avez conclu ce traité avec nous, pas avec le temps qu’il fait ici. Circulez à votre guise sur la Route insulaire : au bout de cinq ou six sauts vers l’aval, vous vous écraserez sur une couche de glace de un mètre d’épaisseur. » Son humeur prit un tour agressif. « Vous tenez tellement à vous défiler ? » La nouvelle de l’entrevue de Pelio avec son père lors du Festival de l’Été avait dû se répandre jusqu’au Royaume des Neiges. Un silence pesant succéda à cette remarque insolente de l’Homme des Neiges, remarque que les gardes et les officiers du prince affectaient de ne pas avoir entendue. La plainte du vent leur parvint faiblement à travers la muraille.

Pelio se dispensa de relever la raillerie. « Ce n’est pas ce que je voulais dire. Le traité stipule que les habitants de l’Été possèdent un droit de passage au nord – même si cela doit revenir à emprunter une route différente.

— Hum ! Je suppose que, si vous insistez, nous devrons vous laisser utiliser la Route septentrionale, encore que vos compatriotes préfèrent rester à Grechper en attendant que la tempête s’apaise.

— Nous insistons, fit Pelio.

— Très bien. » L’autre haussa les épaules. « Je vous procurerai une autorisation. » Les Hommes des Neiges enfilèrent leurs parkas, qu’ils boutonnèrent, puis tournèrent les talons et s’engagèrent dans l’escalier sans témoigner la moindre marque de civilité.

Pendant un moment, personne ne parla. Ajao fit le tour de la table jusqu’à l’endroit où une pile de sandwiches était posée sur une assiette en bois. Il avait si faim qu’à ses yeux l’incident passait au second plan. Quand il eut achevé son deuxième casse-croûte, le silence régnait toujours. Ajao promenait ses regards d’une extrémité à l’autre de la pièce avec le sentiment que quelque chose lui échappait : Pelio et Leg-Wot se tenaient en effet de part et d’autre de la table en évitant soigneusement de se regarder.

Le prince finit par se tourner vers leur pilote-navigateur. « Eh bien ? »

Le soldat se mit brièvement au garde-à-vous avant de répondre. « Ils sont aussi arrogants que d’habitude, Votre Altesse, mais j’ai bien peur qu’ils aient raison. J’ai sondé la couche de glace superficielle des lacs de transit le long de l’itinéraire. Si nous laissons passer la tempête, nous risquons d’être bloqués ici trois ou quatre jours.

— Vous n’ignorez pas, capitaine, que nous ne pouvons attendre dix-huit heures ni, à plus forte raison, trois jours. » Les conseillers de Shozheru s’étaient montrés intransigeants : les Profanes ne disposaient que de neuf jours pour réaliser leur projet. Sur ces neuf jours, il leur restait à peine plus d’une journée. « Et la Route septentrionale ? Les Hommes des Neiges disent que nous pourrions obtenir l’autorisation de l’emprunter. »

Le soldat acquiesça et fit signe à un subordonné. Celui-ci ouvrit une sacoche en cuir et déroula sur la table une grande carte de la planète. « Voici Grechper. » Le navigateur indiqua un point situé presque à mi-chemin du pôle. « Si nous pouvions continuer par la Route insulaire (il traça une ligne droite jusqu’à la circonférence du disque), nous aurions à peu près quatre-vingts lieues à couvrir pour atteindre le comté de Tsarang – soit moins de dix heures, en forçant l’allure. Au cas où la voie serait coupée, nous pourrions suivre la Route septentrionale. » Il désigna un pointillé rouge reliant l’intérieur au pôle. « Nous devrons toutefois engager un pilote local, puisque je ne suis pas en mesure de sonder cet itinéraire. Les pèlerins de l’Été ne sont pas autorisés à aller beaucoup plus au nord que Grechper. Il faut compter environ quarante sauts pour gagner le pôle Nord. Vous ne vous attendiez peut-être pas à un nombre aussi élevé, mais nous ne supporterions pas à chaque saut la même secousse que sur les routes de l’Été. Les lacs septentrionaux du Royaume des Neiges sont de petite taille et souvent encombrés par des blocs de glace qui risqueraient de percer la coque du yacht si nous heurtions la surface trop brutalement. Une fois au pôle, nous prenons cette route (il l’indiqua du doigt) et mettons cap au sud en direction du comté de Tsarang. Encore soixante-quinze bonds. »

Le prince fit une grimace. « En somme, trente-cinq sauts de plus que par la Route insulaire. Combien de temps mettrons-nous ?

— D’après le traité, ils ne sont tenus de nous fournir qu’un seul pilote ; dans ces conditions, je doute que nous fassions plus de six bonds à l’heure… disons donc vingt heures au total.

— Parfait. Retournons au yacht et préparons-nous à partir. Simultanément, je tiens à ce que vous (Pelio s’adressait maintenant au consul) fassiez tout ce qui est en votre pouvoir pour obtenir la collaboration active des autochtones : il nous faut cette autorisation de circuler sur la Route septentrionale et un pilote qui connaisse le chemin. »

Le vieux diplomate s’inclina. « À vos ordres, Votre Altesse. »

 

 

Il fallut près de trois heures aux Hommes des Neiges pour mettre la main sur un pilote qualifié. Pendant la majeure partie de ce temps, Ajao et ses compagnons restèrent serrés les uns contre les autres à proximité des petits poêles du bateau afin de se tenir chaud. Le ciel demeurait clair et les deux lunes avaient fait leur apparition à chaque extrémité du firmament – l’une pleine, l’autre réduite à un quartier. Vers l’occident – au-delà du chaos de l’océan gelé – les étoiles étaient suspendues à quelques degrés au-dessus de l’horizon. Autour du lac, les Hommes des Neiges cassaient avec ardeur la glace fumante qui se formait même dans cette eau pourtant abondamment traitée. De rares nefs utilisaient encore le lac. Au moins cinquante unités, dont plus de la moitié présentaient cette ligne inélégante typique de la contrée, étaient attachées le long des quais. Toutes attendaient l’ouverture de la Route insulaire.

Vers midi, une demi-clarté éclaircit la partie méridionale du ciel à l’instant où le soleil tenta bravement de surgir au-dessus de la ligne d’horizon. Mais, Grechper étant situé au-delà du cercle arctique, sa tentative était vouée à l’échec.

Leur navigateur décida à un certain moment d’envoyer une sphère messagère jusqu’au premier lac de transit de la Route insulaire, qu’en le sondant il avait trouvé recouvert d’une couche de glace. Quelques minutes plus tard, la réponse heurtait la surface de l’eau à proximité du yacht. La sphère de bois, très endommagée, fut hissée à bord et ouverte. Le message qu’elle contenait signalait que la tempête, qui continuait à se déchaîner, allait même en empirant.

Réunis sur le pont glacial, Pelio et Leg-Wot n’échangèrent pratiquement pas une parole durant toute la matinée. La seule fois qu’Ajao vit l’un des deux regarder l’autre, ce fut pour surprendre le regard courroucé que Leg-Wot décochait au dos tourné de Pelio. Ni l’un ni l’autre ne lui demandèrent des nouvelles de sa santé. On eût dit des individus différents ; que s’était-il donc passé pendant qu’il dormait ? Il essaya d’amener Yoninne à lui faire des confidences, mais elle ne se laissa pas manœuvrer.

Leur nouveau pilote – escorté par les deux Hommes des Neiges qui leur avaient précédemment annoncé l’arrivée de la tempête – finit par gravir l’échelle de coupée. Lorsqu’il fut à bord, le répit – si l’on peut dire – cessa. Le chef-navigateur du yacht fit accomplir à l’homme une brève inspection de la coque, en prenant soin de lui indiquer les dimensions et les parties vulnérables des bordages. Cinq minutes plus tard, ils se téléportaient avec persévérance en direction du nord. Au terme de chaque saut, la nef glissait en biais dans l’eau. Au sud, le demi-jour s’éteignit rapidement et les deux lunes les contemplèrent du haut d’un ciel constellé.

Ajao ne voyait plus aucun bateau orné du soleil luisant au-dessus des champs, qui symbolisait le Royaume de l’Été. Les hommes des Neiges assuraient à eux seuls la totalité du trafic le long de cette route : leurs nefs, de forme presque parfaitement sphérique, étaient aisément reconnaissables. Les bâtiments de la rive devenaient plus petits et il était rare qu’on aperçut une ville au-delà. À la vérité, ces édifices se réduisaient à de simples abris construits à l’aide de massifs blocs de glace. La température dépassant rarement zéro à cette latitude, même au plus fort de l’été, la neige et la glace constituaient des matériaux de construction parfaitement adaptés. D’ailleurs, dans ce coin, le sol devait être enfoui sous une couche de glace de plusieurs centaines de mètres d’épaisseur. Lieue après lieue, le pays déroulait sous leurs yeux un désert glacé et stérile. Ajao se rendait compte à présent que même le mode de vie de ces Hommes des Neiges ne réussissait pas à persister au-delà du quinzième parallèle. Les seuls habitants de la contrée étaient probablement les casseurs de glace chargés de dégager la route.

Le vent tomba subitement. Peut-être se trouvaient-ils à l’abri d’une chaîne de montagnes invisible à cause de la nuit. Pendant que le nouveau pilote se reposait, l’équipage inspecta la coque de la nef et tenta de faire sauter une partie des plaques de glace qui recouvraient les lames inférieures des hublots. Au sein du silence relatif, les poêles crépitaient en fusant. À présent que le vent avait cessé de souffler, leur chaleur allait pouvoir se faire sentir sur le pont et les hommes se massèrent autour d’eux. Ajao s’étonna que cette brusque hausse de température n’eût pas fait sortir Samadhom de la retraite que Pelio lui avait dénichée dans la dunette.

À travers un hublot obstrué par la glace, Ajao dirigea ses regards vers une nef visible à l’autre extrémité du lac. Un spectacle inhabituel s’y déroulait : le bateau se retournait lentement sens dessus dessous, comme une baleine se roulant paresseusement dans les vagues, avant de reprendre sa position initiale et d’être brusquement téléporté hors du lac. Pour quelle mystérieuse raison les Hommes des Neiges avaient-ils fait opérer un demi-tour à leur nef avant d’effectuer leur saut ? Ajao traversa le pont givré pour gagner l’endroit où se tenait Pelio, occupé à se réchauffer. Le prince ne daigna même pas lever les yeux quand Bjault lui demanda des explications au sujet de ce dont il venait d’être le témoin. Pendant une fraction de seconde, Ajao crut que Pelio ne lui répondrait pas mais, avec un haussement d’épaules, l’Azhiri finit par laisser tomber tranquillement : « Je croyais que vous et Ionina connaissiez toutes les réponses, Adgao. Vous oubliez que je ne suis qu’un balourd ignorant dont il vous plaît d’user momentanément. »

Cette phrase fut pour Bjault un trait de lumière. Il jeta un coup d’œil vers Yoninne, postée de l’autre côté du pont, mais sa digne collègue contemplait farouchement la rive, avec la ferme intention de les ignorer. Bon, soupira Bjault à part soi, il faut croire qu’aucun de nous n’est très doué pour l’intrigue. Se sentant presque soulagé de voir que le jeune homme semblait comprendre la situation, il dit à haute voix : « Il y a beaucoup de choses que nous ne savons pas Votre Altesse. C’est peut-être pour cette raison que nous vous avons… berné. Si vous vous trouviez à des centaines de lieues de chez vous, au milieu d’étrangers enclins à l’hostilité, n’agiriez-vous pas d’une manière un peu… euh… sournoise – même à l’égard des gens qui vous semblent amicaux ? »

Le prince tourna les yeux vers le feu qui luisait à travers la plaque de mica du poêle. « Je suppose que oui. De votre part, je pourrais l’admettre, mais je croyais que Io… » Il s’interrompit et changea totalement de sujet. « La nef que vous avez vue se retourner se préparait à se téléporter jusqu’à une route de l’hémisphère sud. »

Dans certaines circonstances, il était paradoxalement plus facile aux Azhiris de franchir par téléportation quelques milliers plutôt que quelques centaines de kilomètres ; car, si leur destination, au sud, et leur point de départ, au nord, se situaient à équidistance de l’équateur, il leur était possible de se téléporter sans subir la moindre secousse. Ainsi le Royaume des Neiges, qui occupait les deux pôles de la planète, ne cessait pas pour autant de constituer dans une certaine mesure un seul et même territoire.

Mais cette réponse ne satisfaisait pas entièrement Bjault. « Ce que je voudrais savoir, c’est pourquoi ils retournent leur nef sens dessus dessous ? »

Pelio haussa encore une fois les épaules. « Par rapport à nous, les habitants du pôle Sud se tiennent sur la tête : personne ne peut téléporter une nef sans d’abord la retourner afin que sa quille soit dirigée dans le sens du lieu de destination. C’est la même chose dans notre cas, quoique vous n’ayez probablement pas remarqué les changements d’assiette, tant ils étaient faibles. »

L’absurdité apparente de cette explication se dissipa quand Ajao eut compris qu’elle découlait du principe de la conservation de l’énergie : si ce processus d’orientation n’avait pas été nécessaire, il eût été en fait possible de créer un mécanisme à mouvement perpétuel en téléportant alternativement un pendule entre les pôles nord et sud. Curieuse et intéressante particularité – mais il ne trouvait plus d’autre question à poser. Quant à Pelio, il semblait n’avoir plus rien à dire. En dépit de tous les hommes réunis sur le pont, le jeune homme était désespérément seul. Ajao poussa un soupir et regagna sa place.

 

 

Leur arrivée au pôle Nord fut aussi brutale qu’inattendue. Ils se retrouvèrent sans transition à la surface d’un nouveau lac, beaucoup plus étendu que les précédents. Le trafic y était particulièrement dense – comme si cette nappe d’eau eût constitué le point de jonction de plusieurs routes. Des entrepôts bâtis en glace se succédaient sur tout le pourtour du lac et certains étaient reliés entre eux par des passages couverts dont les toits dépassaient à peine d’un amoncellement de neige poudreuse que le vent chassait au-dessus de l’eau depuis la vaste plaine environnante. Si ces bâtisses trapues formaient le fameux palais dont ils avaient entendu parler, la surprise était de taille.

Mais Pelio tendit le doigt en direction de l’horizon. Ajao aperçut à une certaine distance une série de dômes aplatis et de tours tronquées qui jetaient un éclat bleuté sous la clarté lunaire. Çà et là, de minuscules orifices sombres rompaient la monotonie des courbes. Devant l’insistance polie mais obstinée d’Ajao, Pelio finit par leur expliquer de quoi il s’agissait. « Ce sont des fenêtres. Les tours de guet ont soixante mètres de hauteur. En un sens, le Palais des Neiges est encore mieux protégé que le Donjon de mon père, car il est entouré à chaque pôle par des centaines de kilomètres de banquise. Et les pèlerins indésirables qui seraient parvenus jusqu’ici seraient repérés du haut de ces tours longtemps avant qu’ils n’aient atteint le palais. »

Soixante mètres de hauteur, se répéta Bjault avec un certain saisissement. Un tel chiffre suggérait de nouvelles perspectives : il fallait connaître au moins les rudiments de la statique pour bâtir des édifices en glace à pareille échelle. Le palais, en effet, se distinguait radicalement des piètres abris en neige qu’ils avaient vus le long de la route.

Le pilote ouvrit avec effort le panneau de coupée et se pencha au-dehors, malgré le vent, pour crier quelque chose à l’adresse des silhouettes masquées et emmitouflées qui se tenaient sur le quai en contrebas. Les deux individus écoutèrent pendant un moment, avant de faire un signe de la main et de regagner pesamment leur abri. Le pilote referma le panneau et la bouffée de vent glacial qui balayait le pont se mua en un simple courant d’air frais.

« Nous avons reçu la permission de pénétrer dans le lac de transit situé à l’intérieur du palais, dit Pelio. Là, il sera plus facile d’inspecter la coque et de nettoyer les hublots… Je ne m’attendais pas à tant de civilité. »

Une double lumière jaune brilla dans une ouverture d’une des tours du palais. Le pilote fixa cette direction avec un hochement de tête et s’assit. Il se concentra pendant quelques instants et leur ultime saut les introduisit dans l’enceinte du Palais des Neiges. La vaste salle où ils émergèrent eût été plongée dans l’obscurité sans les rayons de lune filtrant à travers les jours pratiqués dans le dôme. La nef flottait à la surface d’un bassin d’une cinquantaine de mètres de côté. Au bord de l’eau courait une colonnade dont les fûts, de la même dimension que le bassin, s’amincissaient à mesure qu’ils se rapprochaient du plafond incurvé. Malgré leur apparence massive, ces piliers devenaient translucides sous l’action de la pâle clarté lunaire et leurs angles vifs apparaissaient nettement transparents. Plusieurs hommes d’équipage libérèrent le panneau central, et Ajao remarqua que le sol en bordure du bassin était jonché de blocs de glace ou de tas de neige. Ce désordre formait un surprenant contraste avec la perfection géométrique de l’ensemble. Mais l’air pénétrant par l’ouverture semblait plus chaud qu’à l’extérieur du palais et – fait encore plus appréciable – on ne sentait plus le vent.

 

Bientôt les hommes les plus proches de la coupée commencèrent à tomber lentement sur les genoux, avant de s’effondrer sur le pont externe. S’étant dressé, Pelio allait se diriger vers eux quand le chef-navigateur fit signe aux Profanes de reculer, tandis que lui-même et l’équipage couraient vers les silhouettes immobiles. Bjault sentit la main de Leg-Wot se crisper convulsivement sur son coude et l’entendit chuchoter dans leur langue natale : « Des gaz ! » Dès qu’elle eut prononcé ces mots, il fut certain qu’elle avait raison. Il avait participé à des exercices d’alerte en nombre suffisant pour être à même d’identifier ce type d’accident.

La plupart des membres de l’équipage étaient à présent rassemblés autour des hommes inanimés. « Croyez-vous qu’ils aient été victimes du Kenking, commandant ? » cria l’un d’eux au chef-navigateur.

L’interpellé secoua la tête avec colère. « Tu n’as rien ressenti, n’est-ce pas ? D’ailleurs, l’Homme des Neiges aussi est tombé. » Pendant qu’il prononçait ces paroles, ses genoux fléchirent et il s’affaissa lourdement en travers des autres corps. Aux cris de terreur qui s’étaient élevés autour de lui succéda rapidement une série de crises de suffocation qui eurent raison des autres hommes. Les Novamérikains ayant retenu leur respiration en voyant s’effondrer successivement tous les hommes d’équipage, eux seuls demeuraient debout. Bjault et Leg-Wot se regardèrent en silence d’un air désemparé. Tout en sachant ce qui était en train de se produire, ils étaient totalement incapables de modifier le cours des événements.

Ajao fut bientôt contraint de faire entrer de l’air dans ses poumons. Bien qu’il n’eût perçu aucune odeur signalant la présence d’un élément chimique apte à exercer une action corrosive sur l’organisme, il se retrouva brusquement sur les genoux et la réalité lui glissa entre les doigts. Quelque part, très loin, il entendit jurer Leg-Wot quand à son tour elle dut accepter l’inévitable.




 

CHAPITRE 15

 

 

Le jour. Ce fut la première impression que reçut Leg-Wot en reprenant péniblement ses sens : un joyeux éclat doré filtrait sous ses paupières, lui rappelant les matinées de printemps sur Mèreplanète. Mais elle se sentait les doigts gourds et le dos ankylosé par le froid. Où était-elle ? Ouvrant les yeux, elle fut éblouie par la lumière du soleil que diffractaient les piliers et la toiture de glace. Le Palais des Neiges ! Ils en étaient donc toujours prisonniers. Cependant le soleil était haut – assez haut dans le ciel pour que ses rayons tombent directement sur le sol de glace en faisant scintiller les angles et les facettes des piliers soutenant le dôme. Or s’était impossible ! Le soleil ne s’élèverait pas au-dessus du Palais des Neiges avant le printemps.

 

Quelqu’un gémit à proximité. Avec effort, Yoninne se mit sur son séant et promena ses regards sur le tas de fourrures teintes où elle était assise. Elle découvrit alors la présence de Bjault et de Pelio ; ce dernier paraissait être réveillé depuis quelques instants. Yoninne détourna vivement les yeux. Le gémissement provenait d’Ajao qui reprenait connaissance. Elle le rejoignit en rampant sur la fourrure.

« La lumière. D’où vient toute cette lumière ? » demanda-t-elle.

Pelio fit une moue, mais resta silencieux. Bjault répondit faiblement : « On dirait qu’ils nous ont téléportés au pôle Sud. »

 

 

Qui, ils ? Leg-Wot se retourna pour suivre la direction de son regard et aperçut les Hommes des Neiges. Un grand nombre d’individus, qui paraissaient être des serviteurs et des soldats, se tenaient à une certaine distance d’eux, tandis que dix mètres plus loin cinq autres hommes – tous vêtus de chausses surchargées de bijoux – étaient assis autour d’une table recouverte d’une fourrure. Elle reconnut parmi eux l’onctueux personnage qu’elle avait rencontré au Palais de l’Été et qui devait répondre au nom de Bre’en. Bien que les Profanes fussent revenus à eux, leurs ravisseurs continuaient à les observer d’un air impassible, comme si les prisonniers eussent été des insectes exposés sous une vitrine. Elle remarqua près de la table la coque noire de la capsule qu’elle-même et Ajao avaient si soigneusement entreposée dans la cabine du yacht de Pelio. Sur la table voisinaient le maser, les pistolets-mitrailleurs et jusqu’à la machette de leur trousse de secours ! Convaincus que seul un membre de la Guilde ou un haut dignitaire du Royaume de l’Été pouvait être l’auteur du vol perpétré à l’intérieur du Donjon, les Profanes s’étaient jetés sans s’en douter entre les mains de leurs véritables ennemis.

L’individu nommé Bre’en se leva, son torse nu luisant sous l’éclat du soleil. « Vous voilà réveillés. Parfait ! » Un sourire tout aussi affable que celui qu’il arborait au Palais de l’Été plissait son visage. « Ionina, Adgao, je regrette que nous ayons dû user d’un subterfuge pour vous attirer au pôle. Aucune tempête ne souffle sur la Route insulaire. Mais ne reprochez pas à vos hommes de ne pas avoir décelé notre supercherie ; la route est réellement gelée – nous avons donné congé à nos équipes de casseurs durant quelques heures et le froid s’est chargé du reste. Je vous assure que nous n’avons eu recours à ces mensonges qu’en désespoir de cause. Vous étiez à la fois trop bien surveillés et trop ignorants pour que nous vous contactions directement. Afin de vous prouver la pureté de nos intentions, vous aurez le privilège d’une entrevue avec notre roi et ses principaux ministres. »

Bre’en s’inclina devant le petit Homme des Neiges à l’embonpoint exceptionnel qui était assis au haut bout de la table. Le personnage ainsi désigné leva son menton rond d’une fraction de degré comme pour entériner ces présentations. Les gardes debout derrière les cinq dignitaires regardaient dans le vague.

Avant que l’Homme des Neiges ne reprenne la parole, Ajao intervint. « Comment avez-vous, comment avez-vous…

— Comment nous nous y sommes pris pour vous faire perdre connaissance ? Nous autres, habitants des pôles, savons aussi quelques tours de magie, Adgao, bien qu’ils ne puissent rivaliser avec les vôtres. Dans certains endroits du Nord, il fait si froid au cours de l’hiver qu’une fine couche de neige surnaturelle apparaît sur la glace – c’est un don que la nature réserve à notre royaume. Cette neige enchantée disparaît si on la soumet à l’action de la chaleur ; et si cette opération a lieu à l’intérieur d’un espace clos ceux qui s’y trouvent finissent par s’endormir. »

Foutaises ! pensa Leg-Wot, qui discernait sans mal la véritable cause dissimulée derrière le voile de superstitions dont l’Homme des Neiges entourait son explication. Sans doute faisait-il allusion à du CO2 à l’état solide. Il devait exister sur Giri des endroits suffisamment froids pour que cette pellicule pût se former.

« Nous rappellerons votre équipage à la vie en temps utile. » Il indiqua d’un geste le bassin de transit situé derrière lui. Le yacht de Pelio flottait près du bord opposé et sa coque formait un angle anormal par rapport à la paroi du bassin. Tous les panneaux en étaient scellés. « Mais, pour le moment, il vaut mieux qu’ils dorment. »

Pelio se leva d’un bond. « Espèce de (un mot inconnu) menteur ! Vous avez tué mes hommes ! » Il fixa un regard courroucé sur le Roi des Neiges. « Comment peux-tu tolérer pareille traîtrise, Tru’ud ? Un traité a-t-il si peu de signification pour toi ? »

Le roi Tru’ud réprima un ricanement et se contenta de détourner les yeux. Bre’en se montra cette fois beaucoup moins cordial en répliquant au jeune homme. « Vous êtes un insolent, prince Pelio. Personne n’a été assassiné. Nous avons recouru à la force le moins possible et ne nous y sommes résolus que lorsqu’il est devenu clair que le Royaume de l’Été n’entendait pas partager le savoir de nos visiteurs. À supposer que nous ayons tué votre équipage, pourquoi vous aurions-nous épargné ? Si vous taisiez vos soupçons, ne croyez-vous pas qu’il serait plus facile de se concilier vos deux amis ? »

L’argument ne réussit pas à convaincre Pelio. « J’ignore pour quelle raison vous ne m’avez pas fait subir le même sort qu’aux autres, mais je sais que vous ne pouvez plus nous laisser partir. Votre seule chance d’éviter une guerre avec le Royaume de l’Été est de faire croire à ma famille que mon yacht a péri dans un “funeste accident”. »

Bre’en haussa les épaules et se tourna vers les Novamérikains en affichant un sourire d’excuse. « Quoi qu’il en soit, nous espérons que vous saurez discerner la vérité de nos paroles. Lors du Festival de l’Été, vous prétendiez vouloir accomplir la traversée du Grand Océan. Nous ignorons s’il ne s’agissait pas d’une simple vantardise, mais ce que nous savons c’est que le roi Shozheru ne vous a donné que quelques jours pour préparer votre tentative et qu’il nourrissait le secret dessein de vous berner au cas où le succès vous sourirait. Vous trouverez mon roi mieux disposé à votre égard. Il est prêt à vous accorder sa protection, du temps en suffisance et tout le confort souhaitable… si vous acceptez de partager votre magie avec nous.

« Nous connaissons la puissance de votre magie, qui surpasse peut-être celle, de la Guilde. Nos hommes se trouvaient dans les collines au nord de Bodgaru lors de votre capture. L’un d’eux a vu le monstre volant venir à votre aide et d’autres étaient sur place quand il a pris feu en plein ciel, à des centaines de kilomètres au nord de votre position. Cette créature paraissait mieux adaptée à cette latitude que nos propres nefs. Nous sommes persuadés que, si vous n’aviez pas tout ignoré de notre Talent, vous auriez réussi à repousser les hommes que le préfet Moragha avait envoyés pour vous intercepter.

« Depuis lors, plusieurs de vos talismans sont tombés en notre possession et ils n’ont fait que confirmer la haute idée que nous nous faisions de vous. » Il désigna d’un geste le maser et les autres objets dérobés au Palais de l’Été.

« À ce propos, fit Pelio, comment vous y êtes-vous pris pour extraire ces choses du Donjon ?

— Ceci, naturellement, doit rester secret », répondit l’Homme des Neiges. Mais sa vanité prit le dessus et il adressa un sourire à Pelio. « Je peux néanmoins vous dire que nous avons agi sous vos yeux. »

Une telle prouesse était-elle réellement possible ? Yoninne se souvenait d’avoir vu Bre’en et ses hommes au Donjon, mais ceux-ci avaient les mains vides. Sans être de grandes dimensions – aucun de ces objets ne mesurait plus de quatre-vingts centimètres sur vingt –, le maser et les pistolets-mitrailleurs n’en étaient pas moins impossibles à dissimuler sous des jambières. À moins… Elle se rappela brusquement l’étrange démarche d’automate des serviteurs de Bre’en et une idée horrible lui traversa l’esprit : se pouvait-il que ces hommes eussent été amputés ? Chacun des objets volés aurait aisément pu tenir entre les contours de la forme ramassée d’une jambe d’Azhiri. Ces hommes demeureraient naturellement infirmes tout le reste de leur vie – car elle était certaine que les autochtones ne pratiquaient pas la greffe des membres –, mais le Roi des Neiges, ignorant visiblement la pitié, ne devait guère s’en soucier.

« Comme je viens de le dire, reprit Bre’en, ces instruments n’ont fait qu’accroître notre respect à votre égard. Nous avons dû sacrifier deux excellents soldats pour apprendre que ceci (il tendit le doigt vers l’un des pistolets-mitrailleurs) lance des cailloux métalliques aussi rapides que tout ce que nos hommes sont capables de téléporter. Grâce à cette arme, une recrue encore novice peut se révéler aussi meurtrière qu’un homme de troupe ayant passé des années en pèlerinage. » Ah, quelle armée vous pourriez lever, hein, Bre’en ? pensa Leg-Wot.

L’Homme des Neiges tendit le bras et toucha le maser. « Quant à cet appareil, il est presque aussi dangereux. Un de nos hommes a regardé par l’extrémité vitrée tout en tournant ces boutons. Il est mort en quelques secondes, comme s’il avait eu les viscères désorganisés ; pourtant, cet homme était valide et en pleine possession de son Talent. »

D’un ton de voix hésitant, Bjault demanda : « Qu’attendez-vous exactement de nous ?

— Le secret de votre magie. À défaut, nous voulons que vous nous fabriquiez d’autres appareils semblables. Nous aimerions aussi attraper quelques-uns de ces monstres aériens. En échange, vous pourrez compter sur toute notre assistance pour vous aider à traverser la mer. À moins que vous ne décidiez de rester définitivement dans notre royaume, auquel cas nous vous attribuerions un rang élevé dans notre hiérarchie nobiliaire. »

Ajao hocha la tête et Leg-Wot se demanda avec irritation si le vieil homme croyait réellement à toutes ces promesses. « Puis-je échanger quelques mots avec Yoninne ? » fit-il.

Pelio grommela un juron à mi-voix.

« Certainement », répondit Bre’en, sans que les Hommes des Neiges fissent mine de vouloir les laisser seuls.

Leg-Wot tourna les yeux vers l’autre extrémité du tas de fourrures. « Alors ? » demanda-t-elle dans leur langue natale.

« Bon », dit Ajao d’une voix toujours aussi chevrotante et en employant la même langue qu’elle, « il va falloir faire vite. Pelio a raison, ils ont assassiné l’équipage. On n’asphyxie pas les gens avec du CO2 pour les laisser “endormis” jusqu’à ce qu’on en ait besoin. Ou bien on les ranime immédiatement, ou bien ils meurent. »

Samadhom, pauvre Samadhom. Elle se montrait certainement injuste, mais la mort qui lui causait le plus de peine était celle du gros ours.

« Ces gens sont malins, Yoninne. Je pense qu’ils n’ont ranimé Pelio que pour donner plus de poids à leurs arguments. La cour de Tru’ud présente tous les stigmates d’une dictature “moderne” – comme nous en avons connu à la fin de l’Interrègne. Ces serviteurs – non, ne vous retournez pas ; Bre’en et les autres ne comprennent pas notre langue, mais ils pourraient saisir le sens de vos expressions faciales –, ces serviteurs se ressemblent suffisamment pour être tous frères. Je ne serais pas surpris d’apprendre que le Roi des Neiges élève les Profanes comme du bétail.

« Je soupçonne que Tru’ud se débarrassera de nous dès que nous lui aurons procuré un avantage décisif sur ses ennemis, bien que nous risquions de périr par empoisonnement bien avant. »

Peut-être la tour d’ivoire de Bjault se réduisait-elle finalement à une façade ? « Alors, bon Dieu, qu’est-ce que nous allons faire ? » Du coin de l’œil, elle vit que les Hommes des Neiges commençaient à s’impatienter.

« Je… je ne sais pas Yoninne », répondit-il ; et Leg-Wot devina que cette fois du moins l’indécision que trahissait sa voix n’était pas feinte. « J’ai l’impression qu’il va falloir entrer dans leur jeu – pour le moment.

— Hum ! » Yoninne se retourna vers le Roi des Neiges et ses ministres. « Nous acceptons de coopérer à la condition qu’il ne soit fait aucun mal au prince Pelio », dit-elle en azhiri.

Bre’en acquiesça et les trais de Pelio se figèrent dans une expression féroce. Je suis désolée, Pelio : cette phrase se forma inopinément dans l’esprit de Leg-Wot. Elle se servait encore une fois de lui, même si elle pouvait se dire qu’elle lui sauvait – temporairement – la vie.

Bre’en était maintenant tout sourire, et il n’y avait pas jusqu’à la morne face de Tru’ud qui ne reflétât un sentiment de triomphe. « Votre demande ne fait qu’anticiper nos intentions », dit l’onctueux diplomate. « Vos quartiers ont déjà été préparés et chauffés à la température qui agrée aux habitants du Royaume de l’Été. »

Yoninne éprouva un involontaire mouvement de gratitude. Son corps souffrait de ce froid perpétuel et son parka trempé de sueur lui donnait l’impression d’une main moite posée sur sa peau. Une température intérieure avoisinant zéro degré pouvait bien passer pour une douce chaleur dans l’opinion de Bre’en, mais elle se révélait affreusement incommode pour des gens comme Pelio ou Yoninne Leg-Wot – sans parler de Bjault, qui devait être frigorifié.

Douloureusement conscients de leurs muscles contractés, les trois Profanes se mirent debout. Quand Ajao et Yoninne descendirent du tas de fourrures, les soldats les entourèrent, mais Pelio put les suivre sans la moindre escorte, C’est de moi et d’Ajao qu’ils ont peur, se dit Leg-Wot. Les deux Novamérikains n’étaient-ils pas des sorciers qu’il valait mieux surveiller de près, surtout lorsqu’ils s’approchaient de leurs instruments magiques ? En revanche, la personne de Pelio ne faisait peser aucune menace sur les Hommes des Neiges.

 

Tru’ud grommela quelques mots à l’adresse de Bre’en dans la langue glottale de son pays et le diplomate contourna la table pour s’approcher de la capsule. « La curiosité de Sa Majesté a été éveillée par cet objet. Depuis que celui-ci a quitté votre yacht, nous n’avons guère eu l’occasion de l’examiner. Des choses qui vous appartiennent, c’est bien la plus grande que nous ayons vue. Est-ce une sorte de véhicule ? Une nef auto-téléporteuse, peut-être ? » L’Homme des Neiges exerça une traction sur l’opercule circulaire de la capsule, déjà entrebâillé. Le sabord en céramique noire coulissa aisément en arrière et… Samadhom passa son museau poilu par-dessus le rebord de l’ouverture. Mip ? fit-il d’un air curieux à l’adresse des Hommes des Neiges ébahis. Voilà donc où l’animal avait trouvé refuge ! Pelio l’avait installé à l’intérieur du solide le plus étanche de tout le bateau – leur propre capsule !

Pendant une fraction de seconde, tous les acteurs de cette scène demeurèrent immobiles. Pelio fut le premier à se ressaisir, et l’acte auquel il se livra les surprit autant que la soudaine apparition de Samadhom. D’un seul mouvement, il bondit par-dessus la table et s’empara de la courte machette que les Hommes des Neiges avaient dérobée dans la trousse de secours des Novamérikains. Faisant volte-face en touchant terre, Pelio arracha Tru’ud de son siège et plaça sous la gorge du roi la lame tranchante comme un rasoir.

« Reculez… Davantage ! » Tru’ud trébucha contre lui et un mince filet rouge apparut en travers de son cou. Pendant un court instant, les hommes du roi fixèrent silencieusement le prince. Pelio devint pâle et Yoninne comprit que les Hommes des Neiges avaient tenté de le neutraliser. Heureusement Samadhom veillait – comme il avait veillé sur Yoninne lors de l’attaque du roi Shozheru.

Elle gagna vivement la table et ramassa le maser. L’aiguille de la batterie se trouvait sur le zéro. Aucune importance. Elle se retourna et braqua le gros tube sur ceux qui étaient encore ses gardiens un instant auparavant. « Vous avez entendu le prince Pelio. Remuez-vous. » Les hommes obéirent lentement. Leg-Wot jeta un coup d’œil vers les conseillers de Tru’ud groupés à l’autre bout de la table. « Vous autres, restez loin de ça », fit-elle tout en agitant le maser en direction des pistolets-mitrailleurs.

Tandis que Bjault rassemblait les armes, Pelio desserrait légèrement son étreinte en adressant d’un air de triomphe un sourire ironique à Yoninne. « Je savais bien que vous attendriez tous les deux de voir dans quel sens tournerait le vent », dit-il.

Que pouvait-elle lui répondre ? Ajao examina l’intérieur des magasins des deux pistolets-mitrailleurs. « L’un est vide et l’autre inutilisable », déclara-t-il dans leur langue natale.

« Le maser aussi est fichu », répondit Yoninne dans la même langue. « Mais ils l’ignorent.

— Alors ? » Pelio les interrompit avec irritation. « On revient au plan initial ? Nous n’avons plus le choix, figurez-vous. »

Yoninne acquiesça. L’heure de sa mort n’était peut-être pas très éloignée, mais elle se sentait infiniment plus heureuse maintenant qu’au cours des moments précédents, où sa vie n’avait dépendu que du degré de servilité qu’elle acceptait de témoigner à ces Hommes des Neiges. Il s’agissait maintenant de la défendre en combattant contre eux. « Qu’est-ce qu’on fait ? »

Pelio regarda par-dessus son épaule en direction de la nef flottant à la surface du lac de transit. « Il nous faut cette nef », dit-il abruptement, sans prendre le temps de réfléchir. Tru’ud tenta de se débattre, mais Pelio rapprocha insensiblement la machette de son cou. « Nous irons jusqu’au comté de Tsarang et Tru’ud nous servira d’otage ! »

Leg-Wot jugea ce projet insensé. Ils se trouvaient à plusieurs milliers de kilomètres à l’intérieur du territoire des Neiges et chacune des routes pouvait être bloquée par toute une armée. Elle jeta un regard circulaire dans la vaste salle. Toute l’assemblée – serviteurs, soldats et conseillers – contemplait avec horreur la lame appliquée sous la gorge de Tru’ud. Cette dictature n’était peut-être pas d’un type aussi moderne que se l’imaginait Bjault. Elle comprit que les Hommes des Neiges seraient prêts à tout pour assurer la sauvegarde de leur roi. D’ailleurs, son père lui avait souvent dit qu’il était de loin préférable de se fier à un plan qui pouvait laisser à désirer qu’attendre du ciel qu’il vous en envoie un meilleur.

Elle se tourna donc vers Bre’en. « Bon. Nous voulons passer par le nord. Mettez ça (elle indiqua la capsule) à bord de cette nef et fournissez-nous un pilote capable de nous conduire jusqu’au comté de Tsarang. »

Bre’en écarta les mains. Parmi tous les individus présents, il semblait être le seul à avoir recouvré son sang-froid. « Ce n’est pas facile à trouver. À part moi-même, je ne connais personne qui puisse vous emmener jusqu’à la frontière du comté. Vous pourriez naturellement changer plusieurs fois de pilote en cours de route… Ou bien reconsidérer la question. Nous n’avons rien contre vous. »

Leg-Wot subodora quelque fourberie. Changer de pilote en chemin les exposerait à un désastre. Mais le second parti – emmener Bre’en avec eux – ne valait guère mieux : le personnage était suspect.

« Et par quel heureux hasard connaîtriez-vous la route ? » lui demanda-t-elle.

L’Homme des Neiges avait adopté une attitude détendue, affectant d’ignorer le menaçant maser pointé en direction de son ventre. « Durant ma jeunesse, je servais dans l’armée de Sa Majesté. J’ai eu l’occasion de fréquenter ceux des habitants du Désert qui vivent dans le secteur compris entre ici et le comté de Tsarang. J’en ai profité pour explorer toutes les routes possibles, afin de ne jamais être tributaire d’un pilote. Naturellement, la plupart des officiers ne se donnaient pas cette peine, mais moi…

— Assez, vous deux ! fit Pelio. Tu nous serviras de pilote jusqu’au comté de Tsarang, Bre’en. Mais si tu as menti au sujet de tes capacités… » Il resserra son étreinte autour de Tru’ud, l’étranglant à moitié.

Ajao était sur le point de soulever une objection mais, d’un simple regard, Pelio imposa silence à l’archéologue. Il n’allait pas être facile, dorénavant, de faire la moindre suggestion au prince ! « Ici, Samadhom ! » fit Pelio pour obliger l’ours à sortir de la capsule. L’animal atterrit lourdement sur la fourrure glaciale qui recouvrait le sol et trotta jusqu’aux pieds de son maître.

Bre’en hochait la tête en signe d’admiration, tout en suivant Sam des yeux. « Quel étonnant animal ! » fit-il, pratiquement sur le ton de la conversation. « Il vous protège tous les trois en même temps. Nous n’avons pas d’ours dotés d’un tel Talent. » Yoninne observa les visages blêmes qui les fixaient. À l’exception des Profanes, n’importe qui eût pu les tuer – elle, Pelio et Ajao – en une fraction de seconde, si Samadhom n’avait pas été là. Et, sans le couteau appuyé contre la gorge de Tru’ud, cette foule aurait pu les lyncher en à peine plus de temps. Bre’en devait avoir saisi le sens de l’expression qui se lisait sur ses traits, car il dit : « Sans la chance que vous avez eue, vous ne seriez plus en vie à l’heure actuelle. Mais cette chance ne durera pas et…

— J’ai dit : ça suffit ! », répéta Pelio, et Bre’en se tut. « Portez la sphère noire des magiciens à bord de cette nef… Et vite ! »

Au bord de l’apoplexie, Tru’ud finit par avouer dans sa colère ce que les Profanes avaient déjà ressenti : « Vous trois… vous le paierez de votre vie. » Les mots sortaient difficilement, autant à cause de sa rage que parce qu’il n’était guère familiarisé avec la langue du Pays de l’Été. « Votre mort sera douloureuse, bien plus douloureuse que celle que nous avons infligée à votre équipage : »




 

CHAPITRE 16

 

 

Lieue après lieue, Bre’en téléportait les Profanes et le roi Tru’ud vers le nord ; pourtant seuls les entrepôts édifiés autour des lacs de transit paraissaient changer d’aspect. Derrière les hublots de leur petite nef, le ciel sans nuage demeurait d’un bleu profond. Le soleil, suspendu à trente degrés au-dessus de la ligne d’horizon qui jetait un éclat aveuglant, projetait de grandes ombres bleuâtres sur le relief chaotique de la banquise antarctique. La lumière diurne était trop vive pour être regardée fixement, bien que le chronomètre-bracelet de Yoninne indiquant l’heure du Royaume de l’Été révélât qu’il était encore tôt. Mais il avait cessé de faire nuit ici depuis plus d’une centaine de jours.

L’armée du Roi des Neiges n’avait toujours pas tenté d’entraver leur progression en direction du comté de Tsarang. S’ils parvenaient à atteindre cet État vassal du Royaume de l’Été, il leur resterait peut-être une chance de mener à bien le projet qui leur avait semblé naguère représenter la partie la plus dangereuse du plan d’Ajao : rallier l’île de Draere.

La nef de petite taille dont ils s’étaient emparés possédait une coque épaisse et suffisamment résistante pour qu’ils puissent sans danger négliger un lac de transit sur deux tout au long du parcours. Ils progressaient à bonne allure, bien qu’ils dussent se reposer cinq à dix minutes entre chaque saut, le temps pour Bre’en de se préparer en vue du bond suivant, et pour Pelio de vérifier les courroies maintenant les deux otages.

« Je préfère ne pas prendre de risques avec nos amis », expliqua le prince. « Aussi exercés soient-ils, ils ne peuvent pas s’enfuir par téléportation tant qu’ils sont ligotés. »

Ajao commença à discourir sur la constitution moléculaire de l’énergie, mais Leg-Wot avait déjà compris ce que Pelio voulait dire : quand les Azhiris se téléportaient, ils emportaient avec eux une partie de leur environnement ; seuls les membres de la Guilde savaient maîtriser exactement la mesure du volume téléporté. Afin de se téléporter hors de la nef, Tru’ud et Bre’en auraient dû rompre les liens qui les retenaient – opération qui excédait nettement les aptitudes des possesseurs du Talent. Yoninne considéra Pelio avec un surcroît de respect. Cette précaution était de celles que ni elle ni même Ajao n’avaient eu l’idée de prendre. D’ailleurs, sans le cran et l’esprit de décision dont le prince avait fait preuve, ils n’auraient pas davantage mis le cap sur le nord à l’heure actuelle. Était-ce l’énergie du désespoir qui l’animait à présent, ou bien n’avait-il jamais cessé d’être l’homme qu’elle n’avait pas su reconnaître sous son enveloppe d’adolescent timoré ?

« Je crois que nous sommes suivis », dit brusquement Ajao, deux sauts plus tard.

« Quoi ? s’exclama Pelio.

— Regardez à la surface du lac. Plusieurs de ces nefs ne vous ont-elles pas un air familier ?

— Si », répondit sans hâte le prince. « En outre, chaque lac est un peu plus encombré que le précédent. Je gage que nous avons été devancés par un message des Hommes des Neiges réclamant la mobilisation de toutes les nefs militaires disponibles. En fait, nous sommes aussi étroitement encerclés qu’au palais. » Il décocha un sourire à Bre’en et Tru’ud. « Mais vous n’en serez pas plus avancés. S’ils font sauter la nef, vous coulerez avec. » Devant le mutisme des deux hommes, il ajouta : « Au fond, je devrais vous être reconnaissant à tous les deux. Vous m’avez donné l’occasion de prouver que je ne suis pas sans ressource.

— Vous avez eu besoin de votre ours, fit remarquer Bre’en d’un ton aigre.

— C’est vrai. Mais vous avez failli mourir de saisissement quand je me suis jeté sur Tru’ud. Un Profane ne saurait s’attaquer aux gens normaux, puisqu’a vos yeux il est moins qu’un animal. N’imaginant pas que je pouvais représenter une menace, vous ne m’avez même pas fait escorter. Pour une fois, j’ai su tirer parti de votre arrogance. »

Bre’en ne répondit pas, mais Tru’ud, recourant à sa langue natale, éclata en imprécations. Pelio se borna à sourire.

 

 

En l’espace de deux heures, ils effectuèrent dix-sept sauts et franchirent près de quatre mille kilomètres, parvenant ainsi à la hauteur du cercle antarctique. Le soleil déclinait en direction du sud-est et sa lumière rasante muait l’étendue neigeuse en un tapis d’or. Ils apercevaient de plus en plus souvent la roche sous-jacente à travers cette pellicule ambrée et des ruisselets torrentueux qui sourdaient de la glace pour aller se jeter en bouillonnant dans les hautes eaux des lacs de transit. Quatre sauts plus loin, la neige avait presque disparu. La toundra se déroulait jusqu’à l’horizon – et Yoninne distingua au loin une tache verte. Mais le saut suivant apporta un changement encore plus frappant : autour des misérables bâtiments en pierre disséminés au bord du lac avait surgi un dédale de tentes en tissu à damier, au milieu desquelles s’affairaient des centaines d’indigènes. Au-delà de cette agglomération de toile, elle entrevit des troupeaux de quadrupèdes velus paissant l’herbe estivale. C’était donc de cette façon que les Hommes des Neiges pourvoyaient à leur subsistance ! Ils pratiquaient le nomadisme sur une grande échelle et devaient téléporter leur bétail d’un pôle à l’autre à mesure que les changements de saison faisaient naître une maigre végétation d’abord au nord, ensuite au sud. Ce qui expliquait l’aspect désolé de leurs villes, sur l’autre face de la planète.

Elle fut interrompue dans sa contemplation du paysage environnant par la brutale apparition à la surface du lac d’un de leurs poursuivants. Le groupe de leurs indésirables accompagnateurs comptait à présent plus d’une vingtaine d’unités ; Dieu seul savait quelles forces supplémentaires avaient été déployées sur les lacs situés en amont et en aval ! Or la situation était toujours sans issue : face aux Hommes des Neiges forts de leur armée, les Profanes tenaient à leur merci le souverain du royaume.

Entre les deux lacs suivants, le soleil glissa subitement derrière l’horizon. À mesure que s’assombrissait le crépuscule, l’atmosphère se réchauffait progressivement. Les Profanes éteignirent le petit poêle de la nef et, après avoir couvert encore quelques lieues en direction du nord, ils se débarrassèrent de leurs épais vêtements. Tandis que Yoninne braquait le maser faussement meurtrier sur Bre’en et Tru’ud, Pelio relâcha les liens des deux hommes afin qu’ils puissent ôter leurs parkas et leurs doubles jambières.

Leg-Wot faillit prendre en pitié les deux prisonniers, restés ligotés depuis si longtemps. Tru’ud se contorsionnait péniblement après chaque saut et à Bre’en, qui donnait des signes de fatigue, Pelio au moins accordait un plus long temps de repos entre deux bonds.

Ils progressèrent pendant plus d’une heure dans l’obscurité, à la seule lueur des étoiles et des feux de camp de la rive, qui leur permettaient tout juste de deviner la présence de leur inquiétante escorte. Puis, comme par caprice, un demi-jour se leva de nouveau à l’orient : l’itinéraire qu’ils suivaient leur avait fait quitter le jour perpétuel de l’antarctique et franchir les limites d’un étroit fuseau où régnait la nuit des basses latitudes, mais le soleil était à présent sur le point de resurgir.

La contrée révélée par cette clarté neuve semblait très différente de tout ce qu’ils avaient vu auparavant. Tentes et bétail avaient disparu ; s’y était substituée une étendue désertique, sèche et rocailleuse. Les bâtiments entourant le lac paraissaient lisses et de forme presque fuselée : peut-être étaient-ils construits en adobe. Une brousse étique croissait le long du rivage, sur lequel des hommes à la peau sombre les regardaient en silence.

« Ces gens à terre appartiennent au Peuple du Désert, dit Pelio. Nous venons de pénétrer sur leur territoire – mais cela ne changera pas grand-chose pour nous. Partout où les possessions du Royaume de l’Été sont contiguës au désert, ces hommes nous harcèlent. Leurs seigneurs sont tous des alliés du Roi des Neiges et le danger ne sera pas diminué. Tout ce que nous pouvons espérer, c’est que l’armée de Tru’ud se trouve retardée par la nécessité de coordonner l’action de tous ces seigneurs de la guerre. Je crois… »

Yoninne n’avait pas le regard fixé sur Tru’ud quand celui-ci passa à l’action, et la confusion régna pendant un moment. L’Homme des Neiges s’élança sur le pont exigu de la nef, ses liens flottant derrière lui. Il se jeta par la coupée et resta un instant suspendu dans le vide, son énorme ventre coincé dans l’ouverture. Avant que Pelio eût pu le rejoindre, Tru’ud, qui avait réussi à se dégager, tomba lourdement à l’eau.

Yoninne fit volte-face en direction de Bre’en et braqua le maser sur lui. « Les mains en l’air ! » Le diplomate s’était brusquement retourné sur son siège, les mains encore tendues vers un rivet en argent discrètement placé sur une courroie de son harnais. Bon Dieu, un système d’ouverture automatique ! Les contorsions auxquelles s’était livré Tru’ud avaient donc un sens. « Si tu ne lèves pas les bras, tu grilles ! » s’écria Yoninne, et les mains de Bre’en s’écartèrent lentement du bouton de commande. Derrière eux, Samadhom poussait des mip anxieux.

Pelio se pencha afin de scruter la profondeur de l’eau sombre, puis il referma brutalement le panneau et ajusta son harnais. « Sors-nous de là, Bre’en, immédiatement ! »

L’Homme des Neiges dut lire une intention homicide dans le regard du prince, car il se mit aussitôt en devoir d’obéir.

Pelio n’y prêta aucune attention. « Tru’ud a dû être téléporté dans une autre partie du lac de transit dès qu’il a touché l’eau. Nous n’aurions aucune chance de le repêcher. À présent, la situation va devenir sérieuse. D’ici quelques minutes, l’armée se sera aperçue que le roi s’est enfui – et je doute que la présence de Bre’en nous soit d’un grand secours. Tu entends, Bre’en ? Si tu ne veux pas mourir avec nous, tu as intérêt à distancer les autres nefs. »

Bre’en resta silencieux quelques instants, tandis que, sur le lac visible à travers les hublots, les nefs royales se rassemblaient. Puis il finit par dire : « Vous avez sans doute raison, prince Pelio. Vos crimes sont si graves que mon roi est prêt à tout pour vous châtier. » Il tourna ses regards vers Yoninne et Ajao. « Mais, vous deux, vous n’êtes que des complices. Et nous avons autant besoin de vous qu’auparavant. Ne comprenez-vous pas que cette situation vous garantit la vie sauve ? C’est vous qui détenez les armes : donnez donc une leçon à ce gamin. Rendez-vous. »

Pelio se retourna pour observer Yoninne, mais resta muet. Il est probable que les promesses de Bre’en ne sont que des mensonges, se dit Leg-Wot, mais avons-nous le choix… ? « Non ! » fit-elle brutalement, sans même s’assurer si Bjault était d’accord. Elle n’allait pas sacrifier Pelio une fois de plus. « Contentez-vous de téléporter cette nef vers le nord, Homme des Neiges. »

Bre’en lui lança un coup d’œil furieux, mais s’exécuta. Le lac suivant ressemblait beaucoup à celui qu’ils venaient de quitter – une oasis au cœur du désert crépusculaire. Quelques secondes plus tard, les nefs royales heurtaient l’eau dans leurs parages. Pelio la regarda de cette façon qui lui avait tant manqué depuis leur départ de Grechper. « Qu’est-ce que nous allons faire, Ionina ? Les seuls endroits où Bre’en pourrait nous conduire sont sous le contrôle de Tru’ud. Où que nous allions, ils nous couleront. »

Avant qu’elle eût pu répondre, le silence matinal fut rompu par un violent craquement de la coque provenant de tribord. Le coup de tonnerre reflua dans le ciel depuis son point d’impact, tandis que des éclats de bois tombaient à l’intérieur de la nef et que Samadhom se mettait à gémir de douleur. Yoninne tourna la tête vers la gauche : on eût dit qu’un objet contondant venait de heurter le haut de la coque et de pénétrer dans le bois en y ouvrant une brèche de forme irrégulière. À travers les débris de quartz et l’enchevêtrement des poutres, elle aperçut les nefs royales posées sur l’eau à une trentaine de mètres de distance. Les Hommes des Neiges téléportaient de l’air depuis l’autre face de la planète, à une vitesse atteignant plusieurs centaines de mètres à la seconde. En l’espace de deux secondes, les attaquants frappèrent encore trois fois, fracassant la coque jusqu’à la ligne de flottaison. D’un saut, Bre’en mit leur nef hors de portée de ces tirs et le calme matutinal régna de nouveau.

Samadhom ! Leg-Wot tendit le cou pour observer l’ours de plus près. Un éclat de bois de dix centimètres de long dépassait du dos velu de l’animal, dont la fourrure rougissait graduellement. Ses yeux vert foncé montraient leur large cornée blanche tandis qu’il essayait de lécher la plaie. Il ne pouvait pourtant pas être grièvement blessé, sinon Bre’en se fût déjà débarrassé d’eux. Elle cherchait à défaire les attaches de son harnais dans l’intention d’écarter Sam des bordages effondrés quand cinq nefs royales heurtèrent les eaux sombres de leur havre.

Deux gerbes d’eau – accompagnées d’un coup de tonnerre caractéristique – jaillirent de la surface du lac. L’ennemi régla sa hausse et les traits pneumatiques à haute vélocité touchèrent la coque de plein fouet, l’endommageant de plus belle. « Ils nous ménagent ! » cria Bre’en au milieu du vacarme. Ses manières onctueuses étaient loin : il paraissait hagard et terrifié. « Ils pourraient très bien projeter de l’eau ou des rochers.

— Allez-y, bon Dieu, allez-y ! » s’écria Leg-Wot dans sa langue natale, mais l’autre comprit parfaitement le sens de ses paroles. La nef bondit et Leg-Wot se sentit lancée en l’air contre les courroies de sécurité : ils avaient sauté en direction de l’est, non du nord. Ils n’allaient plus nulle part, se bornant seulement à éviter leurs ennemis. En vain, car le nouveau lac était déjà occupé. Les chocs se multipliaient et leur nef donnait de la bande du côté où des trous béaient au niveau de la ligne de flottaison.

« Nous sommes cernés », cria Pelio à la cantonade. « Sur des lieues et des lieues, tous les lacs de transit doivent fourmiller de nefs. Où que nous allions, ils nous tiennent à leur merci. »

Crac ! Des morceaux de bois arrachés au pont volèrent de tous côtés et la nef s’enfonça en biais dans l’eau. Le cercle des nefs ennemies se resserrait à présent, comme s’il se fût agi d’une manœuvre délicate qui réclamait d’être exécutée par étapes ; l’adversaire devait tenir à sauver Bre’en. Elle vit les mains de l’Homme des Neiges se diriger vers la commande d’ouverture automatique de son harnais et agita le maser dans sa direction. S’il réussissait à s’évader, les scrupules de l’ennemi n’auraient plus de raison d’être.

Mais la précarité de leur situation n’était pas un motif suffisant pour que le vieux Bjault se dispensât de poser une de ces questions stupides dont il avait le secret. « Vous disiez bien que vous avez sondé cette partie de la planète quand vous étiez soldat ? » demanda-t-il à Bre’en. Leg-Wot ne savait si elle devait se mettre à rire ou à jurer : Bjault était-il à ce point absent que l’éventualité de leur fin prochaine lui échappât totalement ?

Bre’en se contenta d’un vague grommellement en guise de réponse. « Dans ce cas, continua Ajao, vous avez dû sonder des lieux nettement moins étendus qu’un lac de transit ? Vous devez connaître tout un tas de cachettes…

— Naturellement ! » s’exclama Pelio au milieu du déchaînement des coups de vent. « Des points d’embuscade, des caches de vivres ! Tu peux nous conduire dans des centaines d’endroits que tes amis mettraient des heures à découvrir. »

Dans le crépuscule blanchissant, la haine se lisait clairement sur le visage de Bre’en. « Non ! » hurla-t-il. Il se voyait déjà sauvé, pensa Leg-Wot, et maître de nos personnes. Elle tourna l’extrémité carrée du maser vers l’otage, en essayant de ne pas faire attention à l’eau qui lui arrivait déjà aux chevilles. « Encore un saut, Bre’en. Menez-nous là où personne n’est allé depuis longtemps. »




 

CHAPITRE 17

 

 

Un saut. Le son plaintif d’une déchirure monta des profondeurs de la nef. Le pont se fendit par le milieu et le regard de Yoninne chavira. Autour d’elle, poutres et planches s’effondraient en tous sens. Quand s’acheva sa chute, elle resta suspendue à l’envers par les courroies de son harnais, se balançant doucement d’avant en arrière pendant quelques instants. Tout était silencieux, hormis un discret ploc, ploc, ploc qui provenait de derrière elle. Du sol marécageux qui se déroulait à un mètre au-dessous de sa tête et d’où montait une odeur de fange et de putréfaction, une maigre brousse grisâtre dressait ses aiguilles acérées jusqu’à dix centimètres de son visage.

Yoninne tira sur la commande d’ouverture de son harnais et l’univers pivota autour d’elle lorsqu’elle se reçut sur le sol bourbeux. Elle se releva en titubant et fit à tâtons le tour de l’épave.

L’aube naissait dans le désert : se montrant à l’orient au-dessus d’une étendue chaotique, le soleil mordorait le sable et les rochers, et les broussailles paraissaient presque vertes.

Exquis. Mais la nef n’était plus qu’un tas de décombres méconnaissables. Bre’en les avait téléportés au beau milieu d’une sorte de marais. La nef avait dû quitter l’eau et rouler sur le sol jusqu’au bord du marécage, où la violence du choc contre les angles vifs des rochers de l’endroit l’avait disloquée. En revanche, la capsule n’avait pas été endommagée, s’étant trouvée éjectée de l’épave, et sa sphère d’un noir mat reposait parmi les broussailles environnant le marais.

Des voix lui parvenaient de l’épave, et elle crut même distinguer plusieurs mip. Elle fouilla entre les poutres fendues qui, après avoir transpercé les buissons, s’étaient enfoncées profondément dans le sol marécageux. « Ionina ! » appela la voix de Pelio. Elle le découvrit enfoui sous ce qui subsistait de la quille du bateau. Abstraction faite d’une large ecchymose s’étalant sur sa mâchoire et son cou, il semblait sain et sauf. Elle s’insinua entre les décombres afin de s’approcher de lui. Ensemble, ils repoussèrent la cloison incurvée qui l’empêchait de se dégager. La main de Yoninne se posa un instant sur son bras et ils se regardèrent en silence. Puis Pelio lui adressa un sourire – pour la première fois depuis combien d’heures ? – et ils se mirent en devoir de secourir les autres.

Une demi-heure plus tard, ils étaient tous assis au bord du marais, à l’abri des buissons. Étant donné les dégâts subis par la nef, ils s’en tiraient à bon compte. Bre’en avait une cheville brisée (ce qui le rendrait d’autant plus maniable) et Ajao s’en était sorti sans la moindre égratignure. La chance n’avait pas souri de la même façon à Sam ; étendu dans les broussailles auprès de Pelio, l’ours ne paraissait pas souffrir, mais la fourrure de son dos était poisseuse de sang…

Le soleil surplombait à présent l’horizon d’une dizaine de degrés et son éclat masquait le paysage du côté de l’orient. L’air était devenu sec et brûlant, et un formidable bourdonnement montait de quelque part : des bêtes se cachaient-elles dans les rochers ? La chaleur qui, par contraste avec le climat de l’antarctique, leur avait d’abord paru sensible, n’avait pourtant pas encore dépassé la température nocturne. Quand le soleil parviendrait au zénith, il ferait plus chaud ici qu’en n’importe quel endroit du Royaume de l’Été.

Bre’en regardait d’un œil torve les ondes de chaleur flottant au-dessus du marécage brunâtre. Pelio s’était servi d’un filin pour lier l’Homme des Neiges au buisson le plus résistant qui s’offrait à leur vue. Mis ainsi dans l’impossibilité de s’enfuir, Bre’en jouissait en revanche de toute la liberté de mouvement que lui laissait sa cheville brisée. « Et alors ? » fit l’Homme des Neiges, à qui la douleur irradiant le long de sa jambe arracha une grimace qui altéra davantage ses traits décomposés. « Vous avez gagné au mieux une heure le liberté. En ce moment même, l’armée de mon roi et ses alliés sont en train d’inspecter jusqu’au moindre trou d’eau dans un rayon de dix lieues. Et, croyez-moi, le Peuple du Désert connaît la contrée : l’eau est une chose vitale pour lui. Vous aurez de la chance si…

— Ah bon ! Ils connaissent tous les coins où il est possible de trouver de l’eau, hein ? » lança Yoninne sur un ton fielleux. « Alors comment se fait-il que vos amis ne se soient pas installés à cet endroit ? »

Bre’en désigna du doigt le cercle de pierres qui émergeait des broussailles entourant le marécage. « Il y a eu des gens ici ; ils disposaient même d’un lac de transit. Si ma mémoire est bonne, on trouve des ruines de l’autre côté de ce bourbier… des bâtiments brûlés jusqu’aux fondations.

— L’eau est trop empoisonnée pour que quiconque la dispute aux mauvaises herbes », lança abruptement Pelio.

Bre’en acquiesça avec arrogance. « Certains de mes… Certains partisans étaient assez chatouilleux sur ce chapitre, estimant que votre peuple faisait preuve d’un réel manque de tact en édifiant ses cités à l’orée de leur désert. »

Renonçant à répondre, Pelio eut un geste de colère à l’adresse de leur otage. « Tu nous fais perdre notre temps, Bre’en. » Il se retourna vers Yoninne. « Il faut prendre une décision. Vaut-il mieux que nous restions cachés ici ou que nous tentions notre chance sur les voies appartenant au Peuple du Désert ? Il me semble que cette curieuse sphère (il indiqua la capsule) peut nous contenir tous, et elle me paraît assez solide pour nous téléporter.

— Bre’en pourrait-il nous transporter jusqu’au comté de Tsarang ? »

L’Homme des Neiges eut un mauvais sourire et secoua la tête. « J’en doute », fit Pelio, confirmant ainsi la muette déclaration de Bre’en. « Le comté a toujours été étroitement protégé contre les incursions des pèlerins indésirables. Il ne pourrait guère nous conduire au-delà d’un lac frontalier.

— Dans ces conditions, je ne vois pas quel intérêt nous aurions à nous remettre en route », dit Yoninne d’un air maussade. « Pour l’instant du moins, les Hommes des Neiges ignorent où nous nous trouvons. »

Ce fut Bjault qui rompit le long silence qui s’était établi à la suite de cette déclaration. « Bre’en, vous venez de dire que nous campons actuellement sur le site d’un village jadis habité par des sujets du Royaume de l’Été. Il ne doit donc pas être très éloigné d’un territoire toujours placé sous l’autorité de ce royaume. »

L’Homme des Neiges émit une sorte de croassement caverneux en guise de rire. « Mais oui, pauvre imbécile au teint basané, mais oui ! Le comté de Tsarang s’étend derrière ces montagnes. » Il fit un geste en direction de l’ouest. « Il vous suffirait d’un seul bond, à condition d’avoir quelqu’un pour sonder l’itinéraire. Mais vous courez à la mort si vous tentez de gagner le comté à pied et sans eau.

— Hum ! » fit Bjault, comme si cette réponse eût recelé des promesses encourageantes. L’archéologue se leva avec raideur et se dirigea vers la capsule.

Pelio l’observa un instant avant de s’adresser à Yoninne : « Ne m’avez-vous pas dit une fois que cette sphère pouvait voler ?

— Si, mais uniquement suivant une trajectoire descendante, afin de ralentir une chute. » Elle ne chercha pas à lui expliquer la manœuvre du parachute. Autant te l’avouer ma fille : nous sommes fichus. En supposant que Bre’en eût exagéré, en supposant même que la traversée jusqu’aux montagnes fût une véritable partie de plaisir, à quoi cela les avancerait-il ? Ils ne pouvaient rien faire sans la capsule. Sans elle, le plan d’Ajao consistant à rallier la station télémétrique installée sur l’île de Draere demeurerait irréalisable.

Pendant qu’ils parlaient, Bjault restait silencieux, les yeux alternativement fixés sur la capsule et sur la chaîne de montagnes accidentée visible à l’occident. « J’ai trouvé ! » s’écria-t-il brusquement dans sa langue natale. « Écoutez, Yoninne : nous disposons d’un excellent parachute et de la présence de Bre’en. Nous pouvons téléporter de l’air à haute vélocité sous la voilure et nous envoler, accrochés par nos lacets de souliers ! » Son visage se fendit dans un large sourire.

Leg-Wot en resta bouche bée. Bre’en devait naturellement être capable de propulser leur capsule jusqu’au comté de Tsarang, par-dessus l’obstacle que constituait cette chaîne de montagnes. Elle se leva d’un bond et franchit au pas de course l’étendue broussailleuse qui la séparait d’Ajao et de la capsule. Ayant fait coulisser le panneau d’entrée, elle s’introduisit à l’intérieur de la cavité fraîche et obscure. Un sourd grondement s’éleva quand elle actionna le système d’ouverture du parachute et la coupole fibrineuse de couleur kaki fut expulsée de la partie supérieure du fuselage roussi. Elle saisit un pli et rabattit successivement au sol les fuseaux ondulants, tandis que Bjault tentait vainement de l’aider.

Pendant toute la durée de cette opération, Pelio et Bre’en affichèrent une expression intriguée doublée, dans le cas de Bre’en, d’un air soupçonneux. Yoninne se tourna vers eux. « J’avais tort, Pelio », dit-elle en indiquant la voilure kaki étalée sur plusieurs centaines de mètres carrés au milieu des buissons et des rochers. « Grâce au Talent de Bre’en, nous volerons : » Elle leur expliqua ce que l’Homme des Neiges aurait à faire.

Thredegar Bre’en, qui s’était dressé sur les genoux pour les regarder, vacillait légèrement de gauche à droite et son visage se couvrait d’une pellicule de sueur. Il avait pourtant l’air de comprendre ce qu’on attendait de lui, bien qu’il lui fût impossible d’entrevoir le résultat escompté. « Vous ne cessez pas de me mettre à contribution depuis des heures. Combien de temps vous figurez-vous que je puisse continuer ? »

Elle jeta un coup d’œil vers Pelio et devina que le prince était incapable de dire si Bre’en simulait ou non. Il fallait toutefois reconnaître que l’Homme des Neiges n’avait pas bénéficié de pauses aussi nombreuses que les pilotes qui les avaient conduits jusqu’au pôle Nord. Mais ces arrêts constituaient-ils une nécessité ou un luxe ? Elle se souvint alors que la trousse médicale équipant la capsule contenait des amphétamines. Ces dernières pouvaient fort bien se révéler inopérantes, voire fatales, au reste de Talent que conservait encore l’Homme des Neiges – mais la seconde solution, consistant à user de menaces envers lui, avait perdu beaucoup de ses vertus. Elle se dirigea vers l’opercule de la capsule tout en disant à Bre’en : « J’ai là… euh… certains médicaments qui devraient vous redonner des forces. » Autant avoir l’air convaincant !

Elle lut fugitivement sur le visage de l’Homme des Neiges les signes d’une vive terreur et comprit quel respect sans mélange son peuple devait vouer à la « magie » des Profanes. La peur de Bre’en se mua vite en colère et l’homme se raidit, sa fatigue visiblement envolée. L’aide offerte avait dû lui paraître une menace voilée.

« Très bien, dans ce cas », dit Pelio à l’adresse de Bre’en. « Embarquons. »




 

CHAPITRE 18

 

 

Yoninne resta dehors quelques secondes de plus, afin d’étaler le plus largement possible la coupole du parachute sur le sol broussailleux. Elle agissait avec une hâte fébrile, s’efforçant de résister à l’envie de regarder constamment par-dessus son épaule en direction des marais. Depuis qu’ils avaient découvert le moyen d’échapper à leurs poursuivants, elle s’attendait à les voir surgir à tout instant.

Elle finit par grimper à l’intérieur de la capsule plongée dans l’obscurité et laissa l’opercule entrouvert. L’espace y était encore plus mesuré que lorsque le traîneau motorisé se trouvait à bord. Samadhom, Bre’en et les Profanes partageaient l’habitacle avec plusieurs tonnes de lest en plomb, soigneusement réparti. Celui-ci leur serait utile s’ils réussissaient à atteindre le comté de Tsarang, mais leur tâche actuelle n’en était pas facilitée. Elle se carra dans le siège de sangles réservé au pilote – qu’Ajao avait laissé vide à son intention, prévoyant apparemment qu’elle aurait besoin de toute la place disponible.

« Allez-y doucement, Bre’en. Nous ne savons pas au juste ce qui va se passer. »

Coincé entre elle et Pelio, l’Homme des Neiges ne répondit pas, mais à l’extérieur les broussailles frémirent sous un brusque coup de vent. À travers les lames du hublot, Yoninne vit le parachute plaqué au sol. « Pas ainsi », dit-elle sèchement. « Téléportez de l’air en provenance d’une plus haute altitude. »

Le vent tomba pendant quelques instants avant de renaître, et la voilure kaki se souleva sous l’action de l’air. En quelques secondes, la coupole se gonfla devant leurs yeux, tendant les suspentes fixées au sommet de la capsule. Pelio sursauta en apercevant par l’étroit hublot l’immense disque kaki et comprit finalement grâce à quel prodige ils allaient pouvoir voler. Mais la force du vent restait insuffisante pour déployer complètement le parachute, dont le bord inférieur reposait toujours sur le sol. Bre’en devait y mettre de la mauvaise volonté, mais Leg-Wot ne fit aucune réflexion : ils se briseraient le cou s’ils ne décollaient pas prudemment. « Encore », se contenta-t-elle de dire à leur otage.

Le vent se changeait en un véritable ouragan au mugissement rythmé à mesure que l’Homme des Neiges téléportait des bouffées d’air toujours plus nombreuses à l’intérieur de la coupole. Les suspentes claquaient sous la tension irrégulière qu’elles subissaient, et la capsule rebondit brutalement avec un mouvement d’oscillation. Quelque chose – un bloc de pierre ? – heurta la coque et les projeta à un demi-mètre au-dessus du sol. La tempête déchaînée par Bre’en les traînait entre les rochers déchiquetés environnant le marécage. Hormis Yoninne et Bre’en, qui s’étaient attachés, tous les passagers se carambolaient et la cabine présentait l’aspect d’un chaos de pieds et de mains jaillissant dans tous les sens. Leg-Wot tira en vain de toutes ses forces sur la commande de contrôle de l’assiette. « Prenez de l’altitude, sinon nous allons tous y passer », cria-t-elle à l’Homme des Neiges. « Allez chercher l’air un peu plus à l’ouest », ajouta-t-elle en lui donnant un coup dans le côté. Bre’en dut s’exécuter, car le parachute s’éleva de vingt degrés et, après une dernière collision qui mit leurs os à rude épreuve, la capsule quitta le sol. Le vacarme s’atténua subitement, bien que leur impulsion résultât toujours de la tempête créée par Bre’en. Quand Leg-Wot passa la tête par l’écoutille, elle vit les buissons et les rochers défiler à deux mètres en contrebas. S’ils avaient à présent la malchance de heurter un obstacle quelconque, la coque volerait en éclats. Elle manipula le levier d’orientation du parachute pour tenter d’en diriger la traction. Les commandes manuelles de l’engin étaient parfaitement conçues et l’angle ascensionnel atteignit bientôt quarante-cinq degrés. Mais leur vol restait saccadé et lui rappelait l’antique appareil à réaction que son père lui avait un jour laissé piloter. Elle tenait cependant la situation bien en main et la distance augmentait entre le sol et eux.

La poussée devint plus irrégulière et Bre’en se mit à haleter dans son fauteuil de sangles. Leg-Wot lui toucha le bras. « Reposez-vous un instant. »

L’autre acquiesça sans lever les yeux, et la tempête qui hurlait autour de la capsule diminua d’intensité. Yoninne ouvrit le panneau et regarda défiler la terre au-dessous d’eux. L’altimètre de la capsule indiquait qu’ils avaient atteint une hauteur de deux mille cinq cents mètres. Elle le croyait sans peine : le sol semblait lisse et presque velouté – et le soleil rasant allongeait les ombres bleues sur les collines ocre. Compte tenu de leur vitesse de chute actuelle – environ huit mètres à la seconde – Bre’en disposait de près d’une minute pour se détendre.

Derrière eux, un anneau vert foncé se détachait au milieu du désert ; elle reconnut l’oasis à l’atmosphère délétère qu’ils venaient de quitter. Mais le marécage avait cessé d’être vide ! Une nef de forme ovoïde venait de se matérialiser en plein centre. Elle crut même distinguer de minuscules silhouettes, debout parmi les broussailles de la rive.

Pelio se pencha par-dessus l’épaule de Bre’en afin de regarder au-dehors. Il contempla d’abord le spectacle en silence, puis éclata de rire. « Nous sommes trop haut. Ces imbéciles nous voient, mais ils ne peuvent pas nous sonder. Sauvés ! Nous sommes sauvés ! » Il parut brusquement se rendre compte de la distance qui les séparait du sol et, avec un frisson, s’écarta prudemment de l’ouverture.

Mille mètres. « Une nouvelle poussée, Bre’en. »

L’Homme des Neiges ouvrit les yeux et regarda par le panneau d’un air hébété. Yoninne se demanda s’il n’allait pas se mettre à hurler. S’étant aperçu que leur chute restait relativement lente, Bre’en se concentra afin d’obéir à l’ordre de Leg-Wot. Une rafale d’explosions produites par de l’air à haute vélocité retentit une fois de plus au-dessus de leurs têtes et le parachute s’inclina vers l’occident au moment où le vent s’engouffrait sous la voilure. Yoninne évalua leur vitesse à plus de soixante mètres à la seconde ; à condition de manœuvrer correctement les commandes du parachute, la force développée profiterait entièrement à leur ascension.

Au bout d’une minute, Leg-Wot fit un signe à l’Homme des Neiges, qui relâcha immédiatement son effort. Un calme relatif s’établit aussitôt à l’intérieur de la cabine. L’altimètre marquait quatre mille mètres. Pas mal ; même avec tout ce lest, nous nous en tirons plutôt bien. L’oasis abandonnée s’estompait au loin dans la clarté matinale. Pour le moment, ils n’avaient plus à s’occuper que de la capsule.

Yoninne orienta le parachute de manière à faciliter au maximum sa dérive en direction de l’occident et se mit à observer ses compagnons. Bre’en s’était enfoncé dans son siège, les yeux clos et l’air à demi inconscient. Tassés l’un contre l’autre du côté gauche de l’habitacle, Pelio et Ajao ne donnaient pas l’impression de trop souffrir de cet inconvénient. Quant à Samadhom, il était confortablement couché en travers de leurs girons, sa grosse tête reposant sur les genoux de Pelio. Il la penchait de côté à intervalles réguliers, et un faible mip s’exhalait de son museau caché à la vue. Pauvre vieux ! S’il s’était agi d’un être humain, elle aurait dit qu’il commençait à délirer.

Pour peu que Sam perdît connaissance, la fortune risquait de changer de camp, car Bre’en serait alors en mesure de se débarrasser d’eux. Il ne resterait plus ensuite à l’Homme des Neiges qu’à téléporter la capsule en sens inverse, jusqu’à l’oasis qu’ils venaient de quitter, où il recouvrerait la liberté. Cette vision de la situation n’était pourtant pas tout à fait exacte. Ils progressaient actuellement à plusieurs kilomètres d’altitude – et on ne pouvait négliger les effets qu’impliquait une pareille altitude : à moins que Bre’en ne disposât d’une masse substitutive téléportable, il périrait victime de la température en se téléportant de si haut. Mais l’obstacle n’était pas totalement insurmontable : eux une fois morts, Bre’en n’aurait plus qu’à attendre, pour « sauter », que le parachute eût amené la capsule à une altitude convenable.

 

Mais Bre’en en avait-il conscience ? Comprenait-il réellement l’utilité du parachute ? Yoninne parviendrait peut-être à le convaincre que, sans son concours, la capsule ne ferait que tomber comme une pierre. Sa main glissa en arrière afin de saisir l’accélérateur de chute suspendu à droite de son siège, hors de la vue de Bre’en.

Bre’en sortit de sa torpeur quelques instants plus tard. Après lui avoir jeté un rapide coup d’œil, Yoninne affecta de se concentrer sur le levier qu’elle manœuvrait de la main gauche. « Je veux vous montrer quelque chose, Bre’en. Vous verrez que vous n’êtes pas la seule personne nécessaire pour nous maintenir en l’air. » Elle attendit que l’interpellé lui eût accordé son attention pour écarter sa main gauche du levier, tout en se servant subrepticement de la droite pour tirer d’un coup sec l’accélérateur de chute, provoquant, dans le dôme kaki qui se balançait quelque part au-dessus d’eux, l’ouverture de dizaines de minuscules volets. Sa descente échappant à tout contrôle, la capsule se précipita en chute libre à la rencontre du désert.

Les yeux de Pelio s’agrandirent. Bre’en poussa un cri avant de tenter désespérément de ralentir leur chute. L’Homme des Neiges téléportait sans relâche de l’air sous la coupole, mais la voilure ne présentait plus suffisamment de surface au vent et leur chute continua. Yoninne attendait, résistant à la tentation pressante d’intervenir avant que Bre’en n’eût paru se rendre compte de la vanité de ses efforts. Puis elle agrippa les commandes avec ostentation et les manœuvra hâtivement en tous sens. Simultanément, elle remit de la main droite l’accélérateur de chute au point mort, priant le ciel pour que la voilure se retende.

Sa prière fut exaucée. Leur chute prit fin avec une vibration prolongée des suspentes, tendues à craquer, et la capsule poursuivit sa descente à sa vitesse originelle de huit mètres à la seconde. Yoninne jeta un regard sur le tableau de bord simplifié de la capsule. Ils n’avaient perdu que deux cents mètres et, chose plus surprenante encore, toute l’affaire n’avait duré que sept secondes. Elle replaça le parachute sur sa trajectoire initiale, avant de manipuler les commandes d’un air important durant quelques secondes supplémentaires. La main toujours posée sur le levier, elle se tourna vers Bre’en. « Vous avez saisi ? »

Thredegar Bre’en hocha la tête sans mot dire. Elle remarqua l’expression impénétrable du visage d’Ajao, qu’elle savait traduire un amusement soigneusement dissimulé.

Ils volèrent en silence pendant plusieurs minutes. Le désert ressemblait à présent à une immense dalle en béton de couleur fauve, jonchée de cailloux et souillée de flaques d’huile de moteur.

Le sol paraissait graduellement se rider. De grandes ombres escaladaient les pentes des premiers vallonnements, dont elles semblaient constituer les contreforts. Yoninne se pencha au-dehors par l’écoutille et le vent lui cingla le visage : en face, les montagnes s’élevaient à près de mille mètres au-dessus d’eux et leurs sommets bruns et arrondis étaient parsemés d’arbres, qui paraissaient autant de grains de poivre répandus sur le sable.

Elle fit donner par Bre’en une nouvelle poussée à la nacelle, et une seconde poussée quelques minutes plus tard. Si, à chaque fois, ils se rapprochaient rapidement des montagnes, ils s’élevaient également de plusieurs centaines de mètres simultanément. Yoninne ne cessait d’avaler sa salive afin d’atténuer la pression qui s’exerçait sur ses tympans.

Ils franchirent la ligne de faîte en passant à moins de cinq cents mètres au-dessus du pic le plus élevé. Sur les branches des arbres croissant sur ses flancs, elle aperçut de minuscules taches de couleur qu’elle prit pour des fleurs. Mais, aussi grandiose que fût la vue qui s’offrait à leurs yeux, le paysage qui défilait au-dessous d’eux pouvait difficilement rivaliser avec le spectacle qu’elle entrevoyait au-delà des sommets : la mer, réduite pour l’instant à une ligne bleu foncé le long de l’horizon occidental ! Le terrain qui s’étendait entre les montagnes et la côte était verte – et non plus ocre ou marron comme le désert qu’ils venaient de laisser derrière eux. Cette superbe bande de verdure se déroulait en direction du nord, aussi loin que pouvaient porter ses regards. Ils survolaient désormais le comté de Tsarang.

Il ne leur restait plus qu’à descendre, ce qui allégeait la tâche de Bre’en. Yoninne jugea qu’ils pourraient, en cas de nécessité, pousser jusqu’à la côte. « Reconnaissez-vous quelque chose, Pelio ? » demanda-t-elle.

Pelio se pencha par-dessus Bre’en pour jeter un coup d’œil au-dehors. Bien que des lucarnes fussent pratiquées dans la coque, à proximité de l’endroit où il se tenait, l’écoutille ouverte offrait une vue plus satisfaisante. Samadhom glissa lourdement de son giron et roula mollement contre la paroi. Pelio se retourna et prit la tête de Sam entre ses bras. Il regarda ensuite Yoninne et, quand il parla, sa voix tremblait légèrement : « Samadhom est encore en vie, j’en suis sûr… »

Mais il a perdu connaissance, pensa Leg-Wot. Les yeux de Bre’en se posèrent successivement sur l’ours et sur Yoninne. Dieu merci, Bre’en est persuadé que la capsule serait ingouvernable sans notre aide.

 

À regret, Pelio déposa Sam sur le tas de lest et regagna l’écoutille. Il tourna les yeux vers le nord avant de s’agripper des deux mains aux bords de l’ouverture et se pencher au-dehors pour regarder vers l’avant. « Nous avons réussi, Ionina », dit-il à voix basse. « Le centre de la ville de Tsarangalang est situé sur la droite de notre trajectoire. Il ne peut pas être éloigné de plus de quelques kilomètres. »

Ils se sourirent niaisement pendant un moment, puis Pelio se retourna vers Samadhom.

Yoninne orienta délicatement la coupole et la capsule obliqua dans la direction indiquée par Pelio. Ils ne se trouvaient plus maintenant qu’à deux mille mètres d’altitude. La contrée qu’ils apercevaient au-dessous d’eux paraissait sauvage par comparaison avec Mèreplanète, mais Yoninne se dit qu’il devait s’agir d’un verger azhiri, car la végétation était piquetée de points rouges, et elle distinguait çà et là de grandes piles de fruits prêtes pour le transport. Un bâtiment apparaissait aussi parfois à travers le feuillage.

À l’autre extrémité de la cabine, Pelio parlait doucement à Sam. Tant que l’ours n’aurait pas été ranimé, la peur de s’écraser au sol qui hantait Bre’en serait la seule raison qui empêcherait celui-ci de se débarrasser d’eux. Or cette crainte diminuerait fatalement à mesure que la capsule se rapprocherait de la terre.

 

 

Ils survolèrent bientôt les quartiers centraux de Tsarangalang, ce que suggérait l’espacement des bâtiments ne dépassant pas quelques centaines de mètres. Droit devant s’étalait le disque bleu du lac de transit de la cité où ils allaient devoir se poser car, en raison de la présence à bord de plusieurs tonnes de lest, ils perdraient de l’altitude à une telle vitesse que Pelio et Ajao, dépourvus qu’ils étaient de moyens de protection contre les effets de la décélération, se fussent ressentis fâcheusement d’un atterrissage sur la terre ferme.

Yoninne décrivit une large courbe autour du lac en s’efforçant de se maintenir à la même altitude, afin d’accorder davantage de temps à Pelio et Samadhom. Si le besoin s’en faisait sentir, elle pourrait toujours contraindre Bre’en à imprimer une nouvelle poussée à la capsule. Mais que se passerait-il si le prince ne parvenait pas à faire reprendre connaissance à Sam ? Qu’arriverait-il si Sam mourait ? Elle préférait ne pas penser à cette éventualité, maintenant qu’ils touchaient au but.

Un faible mip s’éleva tout à coup de la masse velue de l’ours et Pelio tourna vers Yoninne un regard triomphant. Elle eut envie de hurler de joie. Elle ouvrit légèrement les volets d’accélération et la capsule se précipita à la rencontre du lac à une vitesse de près de quatorze mètres à la seconde. Leg-Wot repoussa entièrement le panneau et la lumière du soleil matinal ruissela par-dessus son épaule à l’intérieur de la cabine. La forte brise qui sifflait autour d’eux leur apportait l’odeur de la végétation. Dans quelques secondes, nous serons en sécurité au sol.

Quatre cents mètres. Malgré l’euphorie qui s’était emparée d’elle, son bon sens ne l’avait pas abandonnée. « Pelio, dit-elle, placez-vous entre Samadhom et Bre’en, si vous voulez bien. » Jusqu’à présent, la menace avait suffi pour tenir en lisière l’Homme des Neiges, car celui-ci ne doutait pas un instant que la cause des Profanes fût sans espoir. Mais, la victoire leur souriant, ne fallait-il pas s’attendre de sa part à une tentative désespérée ?

Pelio transféra le poids de Sam sur les genoux d’Ajao et se retourna pour faire face à Thredegar Bre’en. Se cramponnant solidement d’une main, il brandit la machette de l’autre.

Cent mètres : Yoninne ferma les volets d’accélération. Elle desserra son harnais et se pencha par l’écoutille, tout en gardant la main gauche posée sur le levier. Ils descendaient en direction de la rive du lac – à l’écart des quais – où elle espérait que l’eau serait relativement peu profonde ; lestée comme elle l’était, la capsule flotterait en effet autant qu’un tas de plomb.

À terre, une foule d’autochtones les observaient bouche bée : les nouvelles circulent vite dans une société d’individus doués pour la téléportation. Si leur étonnement tournait à la panique, ils étaient capables de volatiliser la capsule.

Le sol était maintenant si près qu’elle pouvait distinguer les touffes d’herbe croissant entre les blocs de pierre amoncelés au bord de l’eau. Elle manœuvra afin de placer le parachute sur la trajectoire d’un infime courant d’air ascendant et évalua leur vitesse de chute à six ou sept mètres à la seconde. Ils toucheraient l’eau plus doucement qu’une nef au terme d’un saut d’une lieue.

Bang. Le coup de vent qui claqua contre la paroi de la capsule était beaucoup trop brutal pour paraître naturel. Yoninne fut à moitié éjectée hors de l’écoutille avant que le harnais ne parvienne à freiner son élan. Elle crut un moment qu’un indigène effrayé les avait attaqués ; mais, réintégrant la cabine, elle s’aperçut que Pelio était tombé en avant et que Bre’en lui avait immobilisé la main dans laquelle il tenait la machette.

L’Homme des Neiges s’acharnait sauvagement sur Sam et sur Ajao. L’ours jappa à deux reprisés puis se tut. Bre’en n’hésita qu’une fraction de seconde, le temps de se rendre compte que l’animal était de nouveau réduit à l’impuissance, et se retourna vers Pelio.

 

« Non ! » hurla Yoninne en s’élançant dans l’étroit espace qui les séparait, ses mains jointes formant massue. Bre’en l’esquiva habilement et, pendant un instant qui lui sembla durer une éternité, il plongea de petits yeux cruels dans les siens.

Quelque chose explosa à l’intérieur de son crâne et elle ne vit, n’entendit et ne sentit plus rien.




 

CHAPITRE 19

 

 

L’Homme de la Guilde n’offrait aucune ressemblance avec Thengets del Prou. Lan Mileru était un homme très âgé et d’une taille encore inférieure à la moyenne des Azhiris. Ses veines formaient une résille à la surface de son visage rond et lisse et tous ses mouvements paraissaient lents et précautionneux. Assis devant la table planisphérique sur laquelle il se penchait, il déchiffrait péniblement de ses yeux chassieux le contenu de la lettre posée en face de lui.

De l’autre côté de la table, Pelio l’observait avec une sorte d’indifférence désolée. Le jeune homme avait perdu toute vitalité depuis que Yoninne était… Ajao se retourna pour regarder par la fenêtre, s’efforçant d’écarter cette pensée de son esprit.

 

La demeure de Mileru se trouvait à proximité du centre de Tsarangalang. Sur la droite, Bjault apercevait le lac de transit de la ville et, au-delà, une des chambres du palais comtal. Seuls trois ou quatre autres bâtiments étaient également visibles. Édifiés pour la plupart en bois, leurs façades de planches paraissaient généralement vétustes. Comparé au Royaume de l’Été, le comté de Tsarang semblait être un endroit aride et sous-peuplé. Ses immenses vergers ne restaient verts que grâce à une intense irrigation et le système mis en œuvre pour l’assurer constituait, semble-t-il, l’un des principaux motifs de litige entre le comté et ses voisins du Désert.

La main veinée et tremblante de l’homme de la Guilde repoussa la lettre de Prou en direction d’Ajao. « Cette missive est authentique, monsieur. » Il parlait d’une voix faible et cassée. « Les présomptueuses rodomontades de Thengets del Prou sont tout à fait inimitables. Ce garçon est doué – et je ne fais pas uniquement allusion à son Talent. Je suis enclin à croire ce qu’il dit de vous, tout extravagant que cela paraisse. Je me dois par conséquent de vous accorder la faveur qu’à son instar vous sollicitez de moi. Lorsque le comte Dzeda sera informé de la situation, je ne doute pas qu’il vous offre également son concours ; le comte est un homme d’honneur doté d’un esprit imaginatif. » Et fougueux, qui plus est, pensa Bjault. Quand il avait fallu les extraire de la capsule submergée, le comte, enfoncé dans l’eau jusqu’à la taille, avait tenu à diriger en personne la manœuvre de ses hommes. À cette occasion, il s’était moins comporté en aristocrate qu’en contremaître – et ses sujets ne s’étaient pas fait faute de le traiter en conséquence. Quoi qu’il en soit, leur sauvetage n’avait pas traîné.

« Toutefois », reprit Lan Mileru, « est-il bien raisonnable d’emmener la femme blessée ? Le contenu du message de Thengets del Prou me persuade que vous pourriez la reprendre plus tard. »

En entendant ces mots, Pelio adressa un regard interrogateur à Ajao.

L’homme de la Guilde n’avait peut-être pas tort. Yoninne, songea Bjault, mon plan vous sera-t-il fatal ? À moins que vous ne soyez déjà morte ?

Une heure plus tôt, ils l’avaient laissée dans le palais du comte, situé sur la rive opposée du lac de transit. Ils ne pouvaient rien pour la jeune femme. Celle-ci gisait immobile, les yeux clos, la respiration à peine perceptible. Le médecin attaché au comte (les termes de « barbier » ou de « guérisseur » eussent peut-être mieux convenu) s’était penché au-dessus du pilote et lui avait soulevé les paupières.

« Elle est vivante, comme vous l’affirmez », avait dit le docteur azhiri. « Mais on ne peut rien dire de plus. Quelqu’un lui a désorganisé les viscères ; c’est un miracle qu’elle n’ait pas été tuée instantanément. Peut-être dispose-t-elle d’un quelconque moyen de défense contre le Talent, bien que vous prétendiez qu’elle ne soit qu’une Profane.

— Non, c’est grâce à Samadhom », avait dit Pelio d’un air sombre, avant de tendre la main sous le lit pour caresser la masse velue de l’animal. Bien que le prince impérial fût resté agenouillé près du corps de Yoninne depuis qu’elle avait été transportée au palais, c’était la première fois qu’il prenait la parole.

Bjault s’était tourné vers la jeune femme. Sans son intervention au cours des ultimes secondes de la chute de la capsule, Thredegar Bre’en eût sans doute réussi à les éliminer tous – Samadhom ayant perdu connaissance sous les coups que lui avait assenés Bre’en. Mais Yoninne avait payé cher son dévouement : ses cellules s’étaient disloquées sous les sauvages manipulations de Bre’en. Il fallait considérer comme un miracle, sinon tout à fait comme une chance, que la vie n’eût pas déserté son corps.

Pelio avait rompu le silence qui s’était établi après ses paroles. « Est-ce… est-ce qu’elle redeviendra comme avant ? avait-il demandé d’un ton implorant.

— Votre Altesse sait bien à quel point il est rare d’être simplement blessé et non pas tué lors d’une attaque de cette sorte. En quinze années de raids perpétrés par le Peuple du Désert, je n’en ai rencontré que quatre cas. Dans trois d’entre eux, la victime est morte quelques heures plus tard. Quant au dernier – eh bien, le quatrième homme a lentement dépéri, pour finalement mourir sans avoir repris ses esprits. » Le médecin ne possédait aucune connaissance théorique, mais Ajao vit bien qu’il ne se trompait pas : ou bien le corps de Yoninne cesserait rapidement de vivre – tel un moteur privé de régulateur –, ou bien les fonctions vitales persisteraient jusqu’au moment où elle périrait d’inanition. Dans la première hypothèse, son transport jusqu’à l’île de Draere ne pouvait plus être néfaste ; dans la seconde, elle avait tout à gagner à s’y rendre, car Draere devait avoir doté la station télémétrique d’un poste de secours, procédure habituelle dans le cas des stations destinées à être fréquentées ultérieurement. Ils y trouveraient des médicaments, voire du matériel de perfusion, qui lui permettraient de maintenir en vie l’organisme de Yoninne jusqu’au moment où ils seraient secourus et où les médecins compétents pourraient se pencher sur son cerveau.

Cette idée le ramena au présent, et au regard interrogateur de Lan Mileru. « Elle effectuera le trajet en compagnie du prince Pelio et de moi-même. »

Ils furent interrompus par un bruit d’éclaboussure. Deux hommes vêtus de kilts bleus, c’est-à-dire portant les couleurs du comté, se hissèrent hors du bassin de transit. « Messieurs », annonça le plus grand des deux, « le comte de… »

Avant qu’il ait eu le temps d’ajouter « Tsarang », Dzeru Dzeda émergeait de l’eau.

« Bonjour, Lan », fit le comte en congédiant d’un geste les serviteurs. Dzeda était un Azhiri de haute taille, dont la peau possédait une teinte grisée presque aussi foncée que celle de Thengets del Prou. Bjault conjectura que cet homme devait partager plus d’un ancêtre avec ce Peuple du Désert en qui s’incarnait l’ennemi héréditaire de son pays. Ce gentilhomme l’avait d’ailleurs surpris. Le comté de Tsarang ne constituant qu’une province subalterne du Royaume de l’Été, Ajao s’était attendu à trouver à sa tête soit un personnage arrogant faisant l’officieux à l’instar du préfet de Bodgaru, soit un individu aussi timide et cauteleux que le consul de Grechper. Or Dzeda n’était ni l’un ni l’autre. Sa situation ne pouvait être assimilée à une mesure d’exil qui l’eût tenu éloigné de la cour, car sa famille régnait déjà sur cette partie de la planète longtemps avant que le Royaume de l’Été n’y exerçât la moindre influence.

Le comte traversa la pièce pour venir saluer Pelio et Bjault avec une courtoisie non dénuée d’une certaine désinvolture. « Je vous aurais tenu compagnie si je n’avais pas été obligé de me rendre le long de la Ligne Orientale. Vous savez, je crois, que le Roi des Neiges a posté la moitié de son armée sur les lacs de transit de ce secteur. Je n’ai encore rien vu de tel ; je parie qu’ils ont même réussi à alarmer leurs amis du Désert. Les Hommes des Neiges vous accusent, ainsi que la jeune femme blessée, d’avoir tenté d’assassiner le roi Tru’ud et exigent que nous vous livrions. J’ai proposé de leur rendre Bre’en à la place, ce qui a eu l’air de les rendre encore plus furieux. Ils bloqueront la Route insulaire tant que nous ne céderons pas.

— S’ils vous déclarent la guerre, dit Lan Mileru, la Guilde se tiendra à vos côtés. » Sa voix chevrotante avait pris des accents martiaux. « Le dernier clan qui s’est attaqué à la Guilde a cessé d’exister. »

— Je sais, fit Dzeda. C’est ce que j’ai répondu à leurs envoyés. Ils doivent se sentir acculés. » S’étant retourné, il considéra Ajao d’un air méditatif. « Et je crois savoir pourquoi. Ce n’est pas uniquement parce que vous avez froissé le kilt de ce vieux Tru’ud… L’appareil qui vous a conduits ici ce matin est fort singulier, Adgao. Les aveux que nous avons soutirés à Bre’en me donnent à penser que nous serions capables de nous en servir également. Imaginez : grâce à de pareils engins volants, les pèlerins n’auront même plus besoin de se risquer à entreprendre la moindre traversée sur l’océan. Quant aux soldats, ils pourront pénétrer en territoire ennemi sans jamais y poser le pied. Quels autres secrets, vous et cette jeune femme, détenez-vous, Adgao ? Je suis persuadé que les Hommes des Neiges se figurent que vous pourriez les rendre plus puissants que la Guilde elle-même. » Il pencha la tête de côté. « Le pourriez-vous réellement ? »

Ajao s’efforça d’ignorer la légère contraction qu’il ressentait à l’estomac. « Pas seuls, répondit-il. Mais si mon peuple et le vôtre se rencontraient, ils finiraient peut-être par échanger leurs connaissances.

— Hum ! » Dzeda se laissa tomber sur le banc capitonné qui courait autour de la table planisphérique. « Je présume que vous avez raconté vos aventures à Lan, dit-il à Pelio, et que vous lui avez parlé de votre projet suicidaire consistant à vous téléporter par-dessus l’océan. »

 

Le vieillard sourit. « Mieux encore, mon cher seigneur, j’ai l’intention de les aider.

— Quoi !

— Comme je vous le dis », répondit Mileru. Du doigt il indiqua sur la carte placée entre eux la position de l’île de Draere, éloignée du comté de Tsarang d’une distance égale aux trois quarts de l’équateur. « Dès qu’ils en formuleront le désir, je les y téléporterai.

— Palsambleu, Lan ! Vous êtes aussi fou qu’eux ! Cela représente plus de cent vingt-cinq lieues. Un saut de quatre lieues est déjà suffisant pour fracasser la coque de la nef la plus solide. Nous ne pouvons même pas téléporter des sphères messagères à plus de vingt lieues sans détériorer leur contenu. » Son irritation était telle qu’il faillit tomber du banc.

Lan Mileru paraissait s’amuser de la consternation de son interlocuteur. « Quoi qu’il en soit, Dzeru, je me suis laissé convaincre de les autoriser à tenter leur chance. » Il lui tendit la lettre de Prou.

Mais Dzeda l’écarta d’un geste. « Si vous êtes tous les trois si pressés de vous vautrer sur ce tas de boue perdu au milieu de l’océan, dit-il à Ajao, pourquoi être venu jusqu’à Tsarang ? Pourquoi ne pas avoir demandé à un membre de la Guilde de vous téléporter directement là-bas depuis le Palais de l’Été ? Celui-ci est beaucoup plus proche de l’île que Tsarang. D’ailleurs, il existe certains endroits du Royaume des Neiges encore plus rapprochés : je gage que, si vous partiez de Ga’arvi, vous arriveriez à destination suffisamment “en douceur” pour que vos cadavres restent identifiables. »

Ajao se contenta de répondre par un sourire aux sarcasmes du comte. « Nous avons nos raisons pour venir dans votre pays, monseigneur. Si nous choisissions Ga’arvi comme point de départ, nous rebondirions en l’air à l’arrivée. » Le problème n’était pas particulièrement difficile à concevoir. Qu’on se représente une planète tournant autour de son axe comme un immense manège sphérique suspendu dans l’espace. Le Palais de l’Été se trouvait situé exactement à quatre-vingt-dix degrés à l’est de l’île de Draere ; s’ils effectuaient leur saut en partant du palais, ils s’écraseraient au sol en émergeant à la station de télémétrie. Les perspectives qu’offrait Ga’arvi étaient à peine meilleures (sans parler du fait que la ville appartenait au Royaume des Neiges). Partir de cette ville pour se téléporter jusqu’à la station télémétrique revenait à sauter du centre d’un manège en marche jusqu’à sa périphérie : ils arriveraient droit sur l’est – à une vitesse proche de celle du son. Yoninne avait écarté Ga’arvi avec une simple question : « Qui a envie de faire un atterrissage en catastrophe à Mach 1 ? »

Toutefois, à mesure qu’on longeait le continent en s’éloignant de Ga’arvi pour se rapprocher de l’isthme de Tsarang, la situation s’améliorait. S’ils accomplissaient leur saut vers l’île de Draere depuis la cité de Tsarangalang, ils atteindraient au point d’arrivée une vitesse supérieure à un kilomètre à la seconde – mais cette vélocité serait affectée d’une direction oblique, dont l’angle mesurerait environ 23 degrés. Un seul autre point de départ eût été plus favorable : il s’agissait de la côte orientale de l’isthme, mais la région était malheureusement sous le contrôle du Peuple du Désert et, par ailleurs, aucun membre de la Guilde n’y vivait.

« J’ai parfaitement conscience, reprit Bjault, que notre nef risque malgré tout de se fracasser contre un obstacle – que ce soit le flanc à pic d’une montagne ou la face d’une falaise –, mais il est impossible de faire mieux, compte tenu de la disposition relative des continents de Giri. »

Dzeda secoua la tête avec désespoir. « Non. Vous mourrez de toute façon. Vous ne vous rendez donc pas compte qu’une masse d’air se déplaçant à grande vitesse offre autant de résistance qu’un bloc de pierre ? J’ai vu des hommes et des nefs de guerre frappés par un souffle téléporté de soixante lieues : les hommes avaient été réduits en bouillie et les nefs en miettes. La vôtre a beau être solide, rien ne résiste à une telle force. »

Ajao voulut exprimer son désaccord, mais le comte leva la main. « Laissez-moi finir. Je n’ignore pas que vous n’êtes qu’en sursis aux yeux de Shozheru. Si votre plan échoue, il vous fera exécuter tous les trois. Mais n’oubliez pas que vous vous trouvez à présent sur le territoire du comté de Tsarang. Nous formions un État indépendant longtemps avant que n’existe le Royaume de l’Été. Peut-être me traite-t-on de vassal au palais – mais ici il en va autrement. Je suis disposé à vous accorder secrètement asile et à déclarer au Roi de l’Été que vous avez réalisé votre projet. Franchement, Pelio, je crois que c’est ce que votre père avait en vue quand il a approuvé ce plan. Ses conseillers sont peut-être dépourvus de cœur, mais lui est différent… Qu’en dites-vous ? Vous restez ? »

Ajao demeura silencieux. Yoninne et lui n’avaient plus le choix. À moins de parvenir à la station télémétrique et d’être secourus par un vaisseau de Novamérika, ils étaient condamnés à périr à brève échéance. Ne sentait-il pas déjà les premières atteintes d’une crise identique à celle qui l’avait terrassé en arrivant à Grechper ?

Pelio n’était pas dans le même cas. L’offre de Dzeru Dzeda le libérait enfin du piège mortel que lui avaient tendu Ajao, Prou et Yoninne. En fin de compte, leur machination ne se révélerait peut-être pas trop néfaste pour le jeune homme. Du moins l’espérait-il.

Mais le prince, ayant regardé tour à tout Bjault et Dzeda, secoua lentement la tête. « Je veux rester avec… Je veux dire que je désire accompagner Adgao et Ionina. »

Le comte lut également un refus sur le visage d’Ajao. Il fit une moue et parut s’absorber pendant un moment dans la contemplation du sol à ses pieds. Un pâle sourire errait sur ses lèvres quand il releva les yeux vers Ajao. « Bon ; nul ne pourra dire que je n’ai pas fait tout ce qui était en mon pouvoir, mon brave Profane. Vous n’avez pas idée de ma frayeur à la perspective de ce qui risque d’arriver si vous tombez entre des mains ennemies, et du mal que votre peuple pourrait nous causer si vous l’ameniez ici. La race à laquelle j’appartiens s’est toujours reposée sur un Talent naturel dont la vôtre semble privée. Ayant dû pallier ce manque par l’ingéniosité et l’imagination, je soupçonne vaguement que votre peuple a accompli beaucoup plus de chemin que le mien. »

Bjault se sentit glacé jusqu’à la moelle des os : ce noblaillon pouvait à sa guise anéantir leur dernière espérance de salut.

Mais Dzeda se leva d’un bond, sa bonne humeur habituelle ayant repris le dessus : « En même temps, je me sens rempli d’indulgence et de curiosité. Si votre projet insensé réussit, le futur s’annonce intéressant… Fournissez-leur tout ce dont ils ont besoin, Lan, dit-il par-dessus son épaule en se dirigeant vers le bassin de transit. Je vais passer les heures qui viennent sur la Ligne Orientale pour surveiller nos hostiles voisins ».

 

 

Par les larges baies du palais comtal, Ajao apercevait les bandes vertes et orange que le soleil couchant projetait à l’ouest sur l’océan, tandis qu’à l’opposé les montagnes paraissaient à peine plus sombres que la région orientale du ciel. Le crépuscule tiède et bleuâtre qui envahissait les jardins entourant le palais était infiniment réconfortant, après la lumière crue et l’obscurité qu’ils avaient connues aux pôles.

Bjault hocha la tête et tenta de concentrer son attention sur le parachute étalé autour de lui. Il éprouvait une irrésistible envie de tout abandonner pour aller dormir, mais cette fatigue, il le savait, n’était pas naturelle. À chaque fois qu’il se souriait dans un miroir, il distinguait la ligne bleue bordant ses gencives. Ses douleurs d’estomac empiraient régulièrement, comme cela s’était produit au cours du trajet vers Grechper. Cette fois cependant, il craignait de ne pas pouvoir surmonter la crise. Si leur saut n’avait pas lieu à bref délai, il risquait d’être trop affaibli pour parvenir à guider la capsule lors de l’atterrissage, une fois atteinte l’île de Draere.

Les hommes de Dzeda avaient déposé la capsule dans le hall du palais. Elle reposait sur le sol de marbre, au centre de la toile kaki du parachute. Au fond de la salle, Pelio et les autres s’appliquaient à nettoyer la voilure de toute trace de saleté.

Mais le pliage du parachute représentait une tâche que lui seul, Ajao Bjault, était capable d’exécuter. L’opération était complexe, car il fallait veiller à la position de chacun des volets mobiles de la coupole, la moindre erreur pouvant être fatale. À mesure que passaient les minutes, la douleur qu’il ressentait dans ses bras fatigués devenait de plus en plus lancinante, et il eut bientôt besoin du concours de Pelio afin de tasser la toile repliée.

Au début de l’après-midi, Ajao avait passagèrement envisagé une solution ne rendant pas nécessaire l’emballage du parachute : s’ils arrivaient à trouver un volontaire tsarangi, ils réussiraient peut-être à faire voler la capsule au-dessus de l’océan, comme ils lui avaient fait franchir les montagnes grâce à Bre’en. Mais, l’île de Draere étant distante d’environ vingt mille kilomètres, Lan Mileru avait fait valoir que même une équipe de deux ou trois hommes se relayant pour les téléporter n’aurait pas la force de maintenir la capsule en l’air durant les quelques centaines d’heures que nécessiterait un tel vol.

Il leur fallait par conséquent s’en tenir au projet initial : Lan les téléportait à travers l’océan en une seule fois. Au moment où ils se matérialiseraient dans l’air à la latitude de l’île, leur vitesse dépasserait un kilomètre à la seconde et serait suffisante pour mettre en pièces la voilure de leur parachute ; ils devaient donc attendre qu’elle tombe nettement en dessous de Mach 1 pour éjecter le parachute afin de se poser « en douceur ».

Interrompant brusquement son travail, Bjault fixa d’un regard sans expression la masse placée devant lui. Venant de penser à autre chose, il ne se souvenait plus de la suite des opérations. Pendant leur séjour au Palais de l’Été, il avait insisté auprès de Yoninne pour qu’elle lui explique les diverses phases du pliage, mais elle avait considéré cela comme une perte de temps. Or le souvenir de ce qu’il lui avait vu faire constituait à présent son seul guide.

Yoninne, ma fille que ne donnerais-je pas en cet instant pour vous entendre me houspiller ! Il prenait soudain conscience de la réelle efficacité de l’équipe qu’ils avaient formée : lui se chargeant de trouver les idées et Yoninne se débrouillant toujours pour les concrétiser.

Les derniers feux du couchant s’éteignaient quand Pelio et les hommes de Dzeda bouclèrent les sangles du parachute. Ainsi comprimée, la toile avait perdu son apparence fragile et diaphane, acquérant en revanche par les soins d’Ajao l’aspect d’une volumineuse masse sombre, d’un poids égal à celui d’un rocher de mêmes dimensions.

Devant Ajao et Lan, qui les regardaient faire, les hommes plus jeunes soulevèrent le paquet et le déposèrent dans la dépression rectangulaire ménagée à cet effet sur le toit de la capsule. Bjault abaissa ensuite le capot sur le parachute et s’introduisit par l’écoutille à l’intérieur de la nacelle. Le corps plié en deux, il ne se mouvait plus qu’avec lenteur et ses douleurs d’estomac l’empêchaient presque de penser. Pris de frissons, il demeura un moment allongé dans l’obscurité – puis Pelio l’appela et quelqu’un brandit une torche devant l’ouverture. La fumée huileuse qui s’en dégageait donna des haut-le-cœur à Ajao, qui dut faire un effort pur se redresser. « Tout va bien », dit-il à l’adresse des hommes restés à l’extérieur. Il se mit alors au travail, raccordant le mécanisme éjecteur du parachute et vérifiant rapidement la solidité des cordes qui maintenaient le lest en place. Terminé. Il se glissa hors de la capsule et eut du mal à conserver son équilibre une fois sur le sol. « Nous sommes prêts, Lan. Vous pourrez nous téléporter dans quatre heures. » Il ferait nuit ici – mais le matin naîtrait sur l’île de Draere.

À la lueur tremblotante de la torche, Ajao lut une réelle inquiétude sur les traits du vieillard. « Vous feriez peut-être mieux d’attendre. Rien qu’un jour ou deux.

— Non ! » Ajao ouvrit la bouche pour formuler ses raisons, mais la douleur qui lui tordait les entrailles fut la plus forte. Le sol s’élança brutalement à sa rencontre et tout devint noir. Il n’eut même pas le temps de se rendre compte que sa chute avait été amortie par les bras de Pelio.

La volonté de Bjault prévalut finalement, bien qu’il ne fût pas en état d’exposer ses mobiles : les Hommes des Neiges attaquèrent peu après minuit.




 

CHAPITRE 20

 

 

Ajao s’efforçait de reprendre ses esprits, tout en cherchant vainement à écarter les mains posées sur ses épaules. Autour de lui régnait un bruit assourdissant, au sein duquel il crut distinguer le crépitement caractéristique d’armes à feu automatiques. Il réussit à ouvrir les yeux et aperçut comme à travers une brume les visages obscurcis qui se penchaient sur lui.

La voix du comte était à peine audible au milieu du vacarme ambiant : « Palsambleu, mon brave Profane, je commençais à croire que rien ne vous tirerait de votre immobilité – Lan, il est réveillé… » Il avait crié ces mots par-dessus son épaule, avant de se retourner vers le Novamérikain. « Il faut que nous déguerpissions d’ici et vite. Pouvez-vous marcher ? »

Bjault se mit prudemment debout, mais la douleur semblait l’avoir presque entièrement quitté. Ce n’est qu’alors qu’il constata l’ampleur du désastre qui avait fondu sur eux. À l’autre extrémité de la salle, Pelio et Mileru aidaient quelques soldats du comte à installer Yoninne sur une civière. À moins de trois mètres des pieds de la jeune femme, l’épaisse cloison de bois n’était plus qu’un tas de décombres. Du paysage baigné par la clarté lunaire qui s’étendait au-delà leur parvenait toujours le fracas des armes. « Que se passe-t-il ? » cria-t-il à l’adresse de Dzeda ; mais un coup de tonnerre rendit ses paroles inaudibles. Il laissa le comte le pousser dans le bassin de transit, en compagnie des autres Profanes et de Samadhom.

Une seconde plus tard, ils émergeaient dans le hall du palais comtal. La salle étant située à plusieurs kilomètres des appartements, le son des combats y arrivait atténué par la distance. La lune luisant à travers les vastes baies de cristal révélait la pâleur et l’inquiétude des soldats debout au bord de l’eau. Ajao renouvela sa question et obtint cette fois une réponse de la part de Dzeda : « … ont tenté de nous surprendre. Certains Hommes des Sables ayant effectué le pèlerinage jusqu’au lac central de transit de Tsarangalang, ils ont été chargés de téléporter l’armée du Royaume des Neiges dans l’enceinte de la ville. Je gage que Tru’ud a dû penser que, s’il frappait assez fort, il pourrait vous capturer ou vous tuer tous les deux avant que nous n’ayons le temps de réagir – et il a bien failli avoir raison. »

Un soldat les interrompit. « Les messagers signalent que l’ennemi est présent sur presque tous les lacs dans un rayon de trois lieues, monseigneur. »

Dzeda fronça les sourcils et, se tournant vers Mileru, lui demanda : « Qu’avez-vous détecté ?

— Il doit dire vrai, Dzeru. Les lacs semblent en pleine effervescence.

— Fort bien. Nous allons reculer. Si le Peuple des Neiges continue sur sa lancée, je réclamerai l’aide de la Guilde.

— Vous pouvez compter sur elle », l’assura Lan.

 

Le comte distribua des instructions à une escouade de messagers, avant de rejoindre Pelio et Ajao. « Par tous les monstres de la mer, Tru’ud joue son va-tout pour mettre la main sur vous. Tant que vous resterez dans le comté, il aura de fortes chances de réussir. Adgao… êtes-vous en mesure de mettre immédiatement votre plan à exécution ? »

Bjault baissa les yeux vers la forme immobile de Yoninne étendue sur le brancard. « Elle ne va pas plus mal qu’avant, Adgao », dit Pelio. Dehors, les combats faisaient toujours rage. Il regarda le comte et acquiesça d’un signe de tête. Ses souffrances s’étaient calmées – sans toutefois disparaître comme c’avait été le cas à Grechper. En outre, ils ne trouveraient jamais une meilleure occasion.

« Parfait. Lan ?

— Je suis prêt, Dzeru. » Ils se dirigèrent vers la capsule posée à l’autre extrémité de la salle. Par l’intermédiaire du comte, Ajao commanda aux soldats d’orienter la nacelle dans la direction exacte que Yoninne et lui-même avaient déterminée durant leur séjour au Palais de l’Été. Il était absolument crucial que le centre de gravité de la capsule fût dirigé dans le sens du vol au moment où ils parviendraient à destination, sinon la vitesse supersonique atteinte à l’arrivée provoquerait une giration susceptible d’arracher les amarres du lest intérieur et de réduire les passagers en charpie. Mais la capsule était de dimensions si réduites et d’une densité si élevée que les soldats eurent énormément de mal à exercer une pesée. D’autre part, plus ils la renversaient sur le côté, plus sa tendance à rouler sur elle-même s’accentuait.

Ils venaient enfin de placer la capsule en position quand un chapelet d’explosions, semblable à une rafale d’arme automatique, fit voler en éclats les baies supérieures du hall. Tout autour d’eux, les soldats se plaquèrent au sol et Dzeda lui cria aux oreilles : « Baissez-vous ! Ils téléportent des pierres. »

Ils se jetèrent à plat ventre et rampèrent en direction du flanc bâbord de la capsule.

« L’avantage qu’il y a à vivre à la latitude de l’équateur, reprit le comte, c’est que les projectiles ne peuvent provenir que de l’est. »

La nuit claire résonnait de cris mêlés au heurt saccadé des impacts. Un soldat se glissa rapidement jusqu’à eux. « Dzeda ! Des sections ennemies font mouvement dans notre direction depuis le lac. »

Crac. Une gigantesque déflagration retentit au pied de la colline. « Je doute qu’ils sachent où trouver les Profanes, dit Mileru, mais si leurs patrouilles de reconnaissance parviennent jusqu’ici…

— Ils téléportent des compagnies entières et nous serons envahis, acheva Dzeda. Mais attendez, Lan, j’ai donné l’ordre d’évacuer le secteur du lac et j’ai besoin du concours de la Guilde pour exterminer les troupes qui s’y trouvent. Ce qui nous laissera le temps d’achever ce que nous avons à faire ici. »

Le frêle vieillard resta silencieux un long moment, avant d’exprimer son assentiment – mais Ajao n’en découvrit l’objet que quelques secondes plus tard.

Une lumière nacrée brilla à travers les baies occidentales, silhouettant la crête qui les séparait du lac principal de transit. La salle fut brièvement éclairée comme en plein jour et la lune pâlit jusqu’à devenir indistincte. Tandis que la lumière virait au pourpre, le sol se mit à onduler sous leurs pieds et la capsule oscilla doucement sur place, mais les cales résistèrent. C’est Lan qui leur fournit l’explication de ce phénomène : « Un rocher en provenance de la lune externe. Près d’une centaine de tonnes… Je l’ai téléporté jusqu’au lac de transit. » Ajao observa l’homme de la Guilde, mais ne décela aucune marque de triomphe sur son visage ridé.

Atténuée par son passage au-dessus de la crête, l’onde de choc répercutée vint rebondir contre leur abri. Le mur occidental se bomba vers l’intérieur comme une tenture gonflée par le vent et s’effondra sur le sol de marbre. Au-dessus de leurs têtes, les poutres du toit se soulevèrent, avant de s’immobiliser dans une position oblique.

Bjault regardait ce spectacle bouche bée : cent tonnes, venait de dire l’homme de la Guilde. Cent tonnes téléportées sur une distance de 200 000 kilomètres. L’énergie potentielle libérée tournait autour de quatre kilotonnes. Or ce vieillard impotent était capable d’expédier cet engin de destruction en n’importe quel point de la planète. Tru’ud devait se sentir acculé pour s’exposer à de pareilles représailles.

Dzeda s’était déjà relevé. « Vite. Lan a éliminé les forces qui occupaient le lac, mais les éclaireurs ennemis se trouvent toujours dans notre secteur, et s’il reste de l’eau dans le lac…

— Il n’y en a plus », répondit sombrement Lan comme s’il se fût parlé à lui-même.

« … ils tenteront probablement de rétablir une tête de pont. »

 

Au milieu du silence rempli de résonances, Ajao et Pelio ouvrirent le panneau de la capsule et installèrent Yoninne sur son siège. Le spectacle de son visage paisible formait un étrange contraste avec le pandémonium déchaîné autour d’eux. Derrière les décombres du mur, la poussière qui s’élevait en chatoyant dans un rayon de lune adoucissait les contours des bâtiments en ruine égrenés à flanc de colline. La scène évoquait les suites d’un bombardement aérien au cours de la Dernière Guerre de l’Interrègne, sur Mèreplanète. Avec cette différence qu’on ne voyait ni flammes ni fumée. Abstraction faite du moyen dont s’était servi Lan, toutes les destructions avaient été provoquées par des coups de vent et des jets de pierres.

Bjault grimpa dans la capsule et ajusta son harnais. Ses douleurs d’estomac s’étaient réveillées : la récente amélioration qu’il avait constatée aurait été la plus brève. Il regarda en arrière par l’écoutille et vit Pelio se séparer de Dzeda et de Lan.

« Ici, Samadhom », fit le jeune homme. L’ours se traîna maladroitement jusqu’à son maître à travers les débris jonchant le sol. Pelio s’agenouilla et prit la large tête de l’animal dans ses bras. « Adieu, Samadhom », lui dit-il doucement d’une voix tremblante.

L’ours ne les accompagnerait pas au cours de ce voyage, le système de protection de la capsule n’étant pas conçu pour préserver des effets de l’accélération plus de deux ou trois passagers. Cet inconvénient n’avait revêtu qu’une importance secondaire lors du vol relativement aisé qu’ils venaient d’accomplir en compagnie de Bre’en, mais lorsque les Profanes se matérialiseraient au-dessus de l’île de Draere, la décélération initiale serait équivalente à plus de vingt fois leur poids spécifique. Sur ce point, Dzeda avait raison : aux vitesses supersoniques, l’air offre la même résistance qu’un mur de pierre. Sam mourrait s’ils l’emmenaient avec eux.

Mais Sam ne pouvait pas comprendre. Au moment où Pelio grimpa à bord de la capsule, l’animal se précipita frénétiquement à sa suite. Dzeda dut le saisir par l’échine pour le tirer en arrière et Sam poussa quelques faibles mip empreints de désespoir. Pelio se pencha en dehors de la nacelle et dit : « Je t’en prie, mon cher Dzeru, prends bien soin de lui. »

Le visage du comte exprimait pour une fois le plus grand sérieux quand il répondit : « Je m’y engage. » Puis, avec un regard en direction de Bjault installé dans la cabine, il ajouta « Je veillerai sur sa santé… dans l’attente de votre retour. »

Dzeda s’écarta de l’écoutille et Bjault s’entretint encore pendant quelques instants avec Lan Mileru. Le panneau coulissa et, une fois verrouillé, ils restèrent seuls. À travers les lames du hublot, Ajao regarda les autres s’éloigner ; personne ne souhaitait se trouver à proximité quand la capsule prendrait le départ. Selon les calculs de Bjault et de l’homme de la Guilde, la nacelle émergerait à près d’une centaine de mètres du sol, aux environs de la station de Draere, laquelle était elle-même située à trois cents mètres au-dessus du niveau de la mer. Le principe de la conservation de l’énergie serait toutefois respecté, compte tenu de l’altitude de Tsarangalang, quelque quatre cents mètres : Mais l’air qu’ils déplaceraient au-dessus de l’île serait téléporté jusqu’à leur point de départ, où il parviendrait à une vitesse supérieure à un kilomètre à la seconde. Malheur à celui qui se trouverait sur sa trajectoire !

Le silence se prolongeait. Ajao avait espéré que le temps manquerait pour réfléchir ou pour sentir naître la peur au cours de ces ultimes secondes. Tant que ce moment restait encore éloigné de plusieurs jours, il avait pu considérer son projet comme un simple problème d’aérodynamique – un de ces problèmes que savent résoudre les mathématiques et le bon sens. Or leurs vies mêmes dépendaient à présent de sa solution, et les risques sur lesquels il avait épilogué en compagnie de Yoninne devenaient une réalité : ils n’étaient pas logés à meilleure enseigne que s’ils eussent vogué sur l’océan à bord d’un canot faisant eau de toutes parts ou effectué la descente d’une cataracte dans un tonneau. La capsule avait été conçue pour voler à des vitesses infiniment supérieures à mille mètres à la seconde – mais seulement au-dessus de la stratosphère, là où la densité de l’air est dix mille fois moindre qu’au niveau de la mer. Même en tenant compte de la quantité de lest qu’ils transportaient, la pression de la basse atmosphère engendrerait une résistance égale à vingt fois leur poids spécifique. La coque et l’arrimage du lest supporteraient-ils une telle contrainte ? Car la capsule n’était au fond destinée à l’origine qu’à affronter les phénomènes thermiques et non les fortes densités.

Bing. Bingbing. La capsule branlait légèrement entre ses cales. Ajao lança un regard à Pelio, installé au fond de la cabine obscure. « Ils continuent à téléporter des pierres », expliqua le jeune homme. Une explosion assourdie retentit au-dessus de leurs têtes et le plafond détérioré de la salle s’affaissa un peu plus en direction de la nacelle. À travers le hublot, il vit à la lueur de la lune s’avancer des soldats qui ne portaient pas le kilt national mais d’épaisses jambières.

Lan, n’attendez plus pour nous téléporter ! implora Bjault.

Le vieillard dut l’entendre, car un instant auparavant Bjault flottait encore à l’aise dans son harnais, et voilà qu’à présent il se sentait écrasé au fond de son siège, la peau du visage et des bras prête à glisser de ses os. Une terrifiante pression chassa l’air de ses poumons, que rien ne vint remplir. Son cerveau devint brumeux et il sombra dans l’inconscience…

… Non sans avoir eu le temps d’apercevoir à travers les lames du hublot le matin lumineux qui basculait à l’horizon.




 

CHAPITRE 21

 

 

Dès que la réunion du Conseil eut pris fin, Bjault retourna à l’hôpital.

L’Hôpital Principal constituait un spécimen typique de l’architecture coloniale : c’était un bâtiment sans étage, construit en alumine moulée, dont toutes les portes et les fenêtres se manœuvraient manuellement. Aussi laid que pratique. Mais les Novamérikains avaient eu l’excellente idée d’implanter leur centre médical sur les hauteurs de la côte, en surplomb des palmiers taillés en pyramide et des plages de sable rose qui bordaient la mer polaire. De tous les édifices de la nouvelle colonie, l’hôpital était le seul à bénéficier d’un parc paysager. Quand Ajao traversa la pelouse à l’épais gazon, l’odeur de l’herbe et des fleurs se mêlait à celle de l’océan. Le soir régnait et la lumière du soleil qui flottait à l’horizon dans une sorte de crépuscule prolongé dorait les vagues déferlantes d’un vert translucide. Ici, à la latitude du pôle sud de Novamérika, le soir – ou quelque chose d’approchant – durerait encore quarante jours. Ensuite, le soleil se coucherait ; commencerait alors la saison des tempêtes hivernales. Celles-ci ne donnaient pas lieu aux mêmes excès que leurs homologues estivales : à cette époque, la mer n’était pas loin de bouillir. Elles n’en avaient pas moins leurs inconvénients, car, si l’on ne prenait pas de précautions, les pluies risquaient d’inonder la pelouse.

Il quitta cette dernière et suivit l’allée au dallage rouge qui conduisait à l’intérieur. Bjault venait de passer trente jours dans ce bâtiment. Il était resté le plus souvent inconscient, tout le sang de son organisme remplacé par un composé synthétique hydrocarboné qui lui fournissait juste assez d’oxygène pour le maintenir en vie, en même temps qu’il éliminait lentement les métalloïdes toxiques imprégnant ses tissus. Les médecins lui avaient appris qu’au moment où la navette de secours s’était posée sur l’île de Draere, il était déjà entré dans le coma. Il se rappelait seulement qu’assis au milieu de la cabine des transmissions de la station télémétrique, il s’était mis à parler dans un demi-délire devant un micro de fortune – sans recevoir la moindre réponse. Il n’avait réellement dû son salut qu’à un miracle.

Mais son sauvetage signifiait davantage que la survie d’un individu. Il avait pu lire cette certitude sur les visages des médecins qui l’avaient accueilli dans le vestibule. Ceux-ci venaient de suivre la réunion du Conseil par le va-et-vient et avaient compris que ces quelques derniers jours allaient changer le cours de l’histoire humaine dans l’ensemble du cosmos.

Bjault s’arrêta devant la porte marquée du chiffre 10 et frappa doucement. Au bout d’un moment, Pelio-nge-Shozheru – le premier Azhiri à avoir quitté sa planète natale – vint ouvrir. Le jeune homme affichait un timide sourire. « Bonjour, Ajao », dit-il dans la langue locale, se tirant même avec honneur de l’épreuve ardue que représentait pour lui la prononciation de ce nom. Mais il revint aussitôt a sa propre langue. « J’espérais bien que vous auriez le temps de nous rendre visite. »

Bjault entra et regarda au fond de la pièce. Son moral flancha instantanément. Yoninne Leg-Wot dormait, le drap bleu et raide de l’hôpital soigneusement tiré jusqu’au cou. Une ampoule de perfusion était suspendue à la tête du lit, bien qu’Ajao eût entendu dire qu’elle était physiquement capable d’absorber des aliments solides.

Ils s’assirent près du lit. Ajao ne savait trop quoi dire. Ce visage paisible faisait mal à regarder. Il se tourna vers l’ancien prince. « On vous traite bien ? »

Pelio fit oui de la tête. « Ces gens sont très bons, encore qu’excessivement curieux. Mon Talent ne vaut guère la peine d’être étudié, mais si vous saviez la quantité de tests qu’ils font subir à Thengets del Prou ! » Son timide sourire reparut. « D’un autre côté, j’en apprends aussi à leur contact. Ils doivent en outre ramener Samadhom lors de la prochaine expédition à Giri ; j’ai l’impression qu’ils sont presque aussi impatients que moi de le voir. »

Il posa la main sur les bandages qui enveloppaient la tête de Leg-Wot. « Et, surtout, l’état de Ionina s’améliore régulièrement. Elle se réveille plusieurs fois par jour et me reconnaît – je crois même qu’elle comprend ce que je lui dis. Vos médecins sont vraiment excellents. »

Ajao émit un grognement diplomatique. Yoninne, songea-t-il en contemplant sa forme immobile allongée sur le lit, si seulement vous pouviez connaître la valeur de votre sacrifice ! Lui-même ne s’en était fait une idée exacte que trois jours plus tôt, la fois où il avait entendu Egr Gaun se mettre en colère contre l’infirmière, juste en face de sa chambre.

« Bon Dieu, ma petite !… » La voix du conseiller scientifique lui était parvenue clairement à travers la cloison prétendument insonorisée. « Je vais lui parler ; je sais qu’il est réveillé et qu’il a tous ses esprits. À PRESENT, LAISSEZ-MOI PASSER ! » La porte s’était brutalement ouverte et Gaun s’était approché à grandes enjambées du lit de Bjault. « Comment ça va, mon vieux ? » lui avait-il dit, avant de se retourner pour décocher un regard furieux en direction de la porte. L’infirmière avait tranquillement refermé celle-ci et les deux hommes s’étaient retrouvés seuls. Gaun avait marmonné quelque chose au sujet de « cette administration tatillonne », tout en adressant un sourire complice à l’archéologue. Comme d’habitude, le comportement de cet homme ne laissait pas d’impressionner Bjault. Gaun était un excellent mathématicien, qui comprenait parfaitement le mécanisme de l’administration, mais il préférait généralement user de la manière forte pour obtenir satisfaction. C’était précisément l’homme que Bjault souhaitait voir.

« Maintenant que tu as repris connaissance, je me suis dit que tu aimerais savoir ce que nous avons fait de tes découvertes. »

Bjault acquiesça énergiquement.

« Le rapport que tu nous a transmis depuis la station de Draere n’était pas banal. Une partie du Conseil était persuadée que tu délirais, mais le reste a voté en faveur du plan d’action que tu suggérais : la navette 03 a embarqué ce Thengets del Prou peu après qu’on t’eut mis en orbite à bord de la 02.

« Depuis notre retour, nous avons soumis Prou à tous les tests de labo possibles et imaginables. Nous n’avons toujours pas la plus vague idée de la manière dont ce type s’y prend, mais nous savons que dans cette opération toutes les quantités ordinaires sont conservées – à l’exception de la vitesse angulaire. »

Ajao haussa les épaules. La coexistence d’une vitesse angulaire et d’un mouvement rectiligne l’eût plutôt surpris.

Gaun poursuivit malicieusement : « Le sens commun en a tout de même pris un rude coup de la part de nos amis azhiris. Quand les gens du labo en ont eu fini avec Prou au niveau du sol, nous l’avons emmené dans l’espace à bord de la 03. Il se trouve qu’il est capable de la téléporter d’un seul coup sur une distance de 400 000 kilomètres. Et devine combien de temps il lui faut pour ça ? »

Ajao maudit silencieusement le mathématicien, qui s’amusait à le faire languir. « Combien ?

— Selon les chronomètres de bord, néant. D’après ceux du sol, environ 1,2 milliseconde. » Le conseiller scientifique se renversa en arrière pour jouir de l’expression qu’il s’attendait à voir apparaître sur le visage de Bjault. Il ne fut pas déçu. « Cela représente plus de mille fois la vitesse de la lumière », dit rêveusement Ajao. Depuis qu’en compagnie de Yoninne il avait appris l’existence du Talent des Azhiris, il caressait cet espoir insensé. Il reprit néanmoins : « Et la causalité ? En se déplaçant à une vitesse supérieure à celle de la lumière, ne pourrait-on pas créer des situations où…

— … l’effet précéderait la cause ? » acheva à sa place son interlocuteur. « Exact. Nous touchons d’ailleurs du doigt la raison fondamentale de l’adhésion unanime au concept du mur de la lumière. Mais, maintenant que nous nous trouvons en présence d’un corps susceptible de nous apporter la démonstration de cette VSL. – j’ai nommé Thengets del Prou –, il va bien falloir que nous fournissions une explication, aussi laborieuse soit-elle. Supposons, par exemple, que la téléportation soit instantanée – relativement à tel système de référence indépendant du mouvement de l’individu. L’effet pourrait précéder la cause dans la mesure où l’intervalle séparant la cause de l’effet serait de nature spatiale. Tu le vois : aucun paradoxe.

— Tu postules donc l’existence d’un “éther supra-luminifère” ? »

Gaun acquiesça. « Ça reste un peu en travers de la gorge, non ? »

Pas vraiment. Bjault avait passé une bonne partie de sa vie à déterrer des ouvrages de physique dans les bibliothèques enfouies sous les ruines des cités antiques ; c’était précisément ce qui lui avait valu le titre d’archéologue. Mais il avait toujours rêvé de découvrir une chose totalement étrangère à l’expérience humaine. « Tu as peut-être raison, Egr. Il faudrait demander à Prou de se livrer à des essais dans différentes directions. Dans le cas d’un mouvement relatif de la terre et de l’éther… »

Gaun fit un geste désinvolte de la main. « Oui, Aj, nous y avons pensé. Mais écoute : ce que nous voulons surtout, c’est imiter et améliorer le procédé des Azhiris, afin de construire des vaisseaux capables de relier les étoiles en quelques jours au lieu de quelques semaines. Il faut qu’on trouve ce qui se passe dans la tête de Prou quand il se téléporte et, pour réussir, des chronomètres et une navette interplanétaire sont un équipement insuffisant. Nous avons besoin de laboratoires de biophysique et de quelques milliers de spécialistes de haut niveau – tout ce qui nous manque sur Novamérika… Je veux sortir le paquebot de la naphtaline et expédier un volontaire azhiri sur Mère-planète, où ces commodités existent. »

Gaun paraissait presque gêné par sa propre suggestion. Non qu’il leur fût impossible de trouver un Azhiri disposé à passer plusieurs années en hibernation entre deux étoiles : aventureux comme il l’était, Prou n’eût été que trop heureux de partir. Mais le vaisseau stellaire, jaugeant son million de tonnes, qui avait amené les colons de Mèreplanète était à présent partiellement démonté, une grande partie de son appareillage ayant servi à édifier les installations terrestres de Novamérika. La reconstruction du vaisseau exigerait de très gros efforts et la colonie en sortirait affaiblie. Tel était l’argument qu’Ajao opposa à Gaun.

« Je sais, et c’est justement pour cette raison que je m’adresse à toi », avoua le conseiller scientifique. « Le Conseil n’appréciera pas beaucoup cette idée ; et si je cherche à la lui faire avaler de force, comme ça m’est arrivé dans le passé, elle lui plaira encore moins. Mais ses membres te respectent et même t’admirent. Tu as toujours l’air si peu sûr de toi, tout en ayant si souvent raison, que, le jour où tu enverras le Conseil au diable, il te demandera probablement le chemin.

« Je voudrais que tu défendes mon projet devant le Conseil et que tu lui fasses comprendre quel profit la colonie finira par tirer de ce sacrifice. Je sais bien que nous allons régresser d’une ou deux décennies – même en réarmant le vaisseau stellaire avec un minimum de frais –, mais quand le premier vaisseau VSL arrivera de Mèreplanète, nous comblerons notre retard, et au-delà ! Tu le leur diras, Aj ? »

Bjault avait accepté. Le moment venu, il s’était exprimé devant le Conseil et la question avait été soumise à un référendum général par le va-et-vient. Ils n’avaient pas eu à craindre un vote serré et, dans moins d’un an, Thengets del Prou, Ajao Bjault, ainsi qu’une dizaine d’autres hommes, entameraient le voyage de quarante années qui devait les mener à Mèreplanète.

… Mais Yoninne Leg-Wot resterait ici, peut-être à jamais inconsciente du rôle essentiel qu’elle avait joué. Cette idée le ramena au présent, à la chambre d’hôpital, à Pelio et à Yoninne. Il s’aperçut soudain que les yeux de la jeune femme étaient ouverts et qu’elle devait être éveillée depuis plusieurs secondes. S’il discerna dans son regard la conscience de soi, il n’y découvrit ni ce feu ni cette volonté qu’il avait connus.

« Bonjour, dit la jeune femme. Je m’appelle Ionina, Qui êtes-vous ? » Sa voix était calme et paisible, mais elle employait la langue du Royaume de l’Été et prononçait son propre nom de la même étrange façon que Pelio.

Bjault répondit, mais Yoninne n’ajouta rien ; bien que ses yeux fussent toujours ouverts, elle semblait indifférente à ce qui l’entourait. Quand Pelio détourna son regard de la jeune femme, ses traits exprimaient une vive émotion. « Vous l’avez entendue, Ajao ! Les docteurs avaient raison. Elle guérira ! »

Bjault tenta, de se mettre au diapason de l’enthousiasme du garçon, mais n’y parvint pas. Dès qu’il avait repris connaissance, il s’était enquis de Yoninne. « Son état ira en s’améliorant, avait dit le toubib. Je ne vois aucune raison pour qu’elle ne finisse pas par se débrouiller toute seule et par parler, voire écrire. Mais elle est atteinte d’amnésie quasi générale et il est possible qu’elle ne soit plus jamais capable de raisonner abstraitement. »

Voilà. Leur aventure sur Giri lui avait ouvert la voie des étoiles mais l’avait privée, elle, de l’essence même de son être. L’association de ces deux idées avait quelque chose d’infiniment douloureux…

 

 

Elle fut heureuse de voir partir l’étranger. Elle se rendait vaguement compte qu’il appartenait à un passé aboli, à l’instar des souvenirs, des connaissances et de l’expérience qui avaient fait d’elle une personne différente. Mais à cette personne, qui avait beaucoup souffert et ne s’était jamais réellement amusée dans l’existence, il était accordé une seconde chance.

Elle leva les yeux vers la face grise de Pelio et prit sa grosse main entre les siennes. Elle venait de perdre presque tout ce qui a du prix, mais elle n’était pas stupide : elle savait reconnaître un heureux dénouement.
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